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Essai sans je 

Qui peut se vanter d'fcrire sans 

s'inspirer de rersonne ? 

Qui peut professer de se mêler de 

choses aui le rerardent ? 

Devant l'entretien infini de deux 

indffinissables. 

Ne rao dire ni ;ie, ni nous, m .. on, 

ni vous, ni il, n~ oui, ni non. 

Se mettre entre guillemets, être 

ces ruillemets 

Aller ,iusqu 'au bout, retourner aux 

origines 

Trafner son siÇJne près de soi. 

De toute faqon, il est tau.fours 

trop tôt ou trop tard 

Le pas assez et la surabondance. 

Davantage en avantage.Le chaque fois. 

Ecart temporel comme distraction. 

Cette merveilleuse minute. Absoluité. 
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D'autres se vantent de n'avoir jamais lu 

D'autres lisent, relisent et lisent encore 

D'autres sont aveugles 

D'autres n'ont pas Za main pour écrire 

D'autres n'ont pas l'oreille pour entendre 

l 'éZoquenae et Za subtilité, le "mot avisé" 

ou simplement le "mot d'esprit". 

Ceux-là ne sentent pas l'espace 

Comédie philosophique, parole suPabondante 

et vide 

Analyse de l'impossibilité logique 

du silenae 

Solitude certaine 

lCl naissanae de la conscience: quoi dire 

sans l 'autre 

Et ce su.jet qui ne voit pas son oeil 

ni mon oeil 

Rire et tragioue coincident 

De toute façon, laisser sa trace 

Trois petits tours, et puis ••• 

Suz< · ~ne. F oi6 u 

PHILOSOP-- -E, UNIVERSITE DE ft~ONTREAL 
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Conscience~ ·existence 

et dépasse ment de soi 

Ces quelques lignes ne sont que l'expression de mon affliction 
face à une philosophie qui tend à se fossiliser. Elles auraient pour 
but d'attirer l'attention sur des horizons nouveaux, plus riches et 
plus englobants. Elles voudraient faire tourner le rerard vers des 
directions nouvelles, qui s'offrent à Za rfflexion hUJ71aine et dans 
lesquelles oeuvrent déjà certains chercheurs tels que ceux de la 
psychologie phénoménologique ou de l'expP.rimentation phaPmacolopi­
que. Enfin, j'exprimerai mon profond désir d'une P.criture oui sa­
che rendre compte, et de fa~on vivante, de la richesse et de la com­
plexité de l 'exi stence humaine. 

I - I..4 CONSCib11CE 

Pour Za pensée phénoménologique, l'expérience vécue est le fon­
dement de t oute connaissance humai ne. Par conséauent, le vP.cu consti ­
tue le champ d'investigation de cette pensée. Par ailleurs, elle re­
connatt à la conscience un rôle prépondérant dans le processus de con­
naissance expérientie l le. "En tant que forme de connaissance "expé­
rientie Ue ", Za psycho Zogie phénoménologique prrfauppose aue la cons­
cience est Ze processus fondamental et central". (1) La conscience, 
dont il est ici question, doit s'entendre comme un acte, une activi­
té de visée. Elle est sur le mode de "présence à ••• ": présence à 
soi, à autrui ou au monde-objet. 

U Hubert Banner: tiré de l'article "La personnalité proactive", p. 82. 
du livre "Psycho Zogie et libération de l'homme" de 
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Ces quelques précisions avaient pour but de faciZiter Za com­
préhension des remarques qui suivent. Remarques, après ZesqueZles, 
nous serons en mesure d'aborder l'anaZyse de Za prise de con.science. 

II- MODIFICATIONS QUALITATIVES DE I.A CONSCIENCE: 
CONSCIENCE MECANIQUE (1) ET CONSCIENCE INTENTIONNELLE 

Les gestes que nous posons, ainsi que la vision du monde oui 
les sous-tend, nous sont dictés, en ma,jeure partie, par la tradition. 
Tradition, dont d'aiZZeia>s nous ne saisissons Ze sens que plus ou 
moins explicitement. Nous reconnaissons ici Ze "on" heideçwerien au­
queZ succombe la masse des consciences individuelles. Les gestes ain­
si posés ne peuvent, en aucun cas, s'identifier' comme expression d'­
une liberté. Ainsi se manifeste à l'échelle sociale ce que nous ap­
pellerons conscience mécanique ou non-intentionnelle. 

Cette conscience non-intentionnelle, loin de se manifester uni­
quement au niveau social, est celle-là même aui caractérise, de p1'i­
me abord et le plus souvent, notre banalité auotidienne. En effet, 
même Zes gestes Zibrement posés ou les actions exprimant un choix 
personneZ ne tardent pas à succomber sous l'emprise de l'rabitude. 

James F. BugentaZ, Marabout, Ed. Gerard, l972. 

1) Colin Wilson: tiré de l 'a1'ticle "I.a pPychologie existentielle: le 
point de vue d'un 1'omancier", p. 89, également du li­
vre "Psychologie et Zibérotion de l'homme" de James 
F.. Bugental. 
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Mais, si l'habitude est à l'origine de aes joUPs ternes et plats où 

nous "sommes véaus" au lieu de "vivre", la reaon.quête de notre li­

berté fondamentale (aonsaienae intentionnelle), elle, nous rœnêne à 

la vie au sens plénier du mot. 

III- L'ILLUMINATION OU PRISE DE CONSCIENCE 

En aes rares moments où nous échappons au ,joug de l'habitude, · 

en aes flambées de liberté, toutes nos perceptions se trouvent trans­

f igUPées. Tous les objets qui s'offrent à notre regard recèlent une 

beauté, une richesse quasi illimitées. C'est que ae n'est plus la 

aonscienae mécanique qui perqoit. C'est le moi rfel. (Ces moments de 

plénitude ou d'hyper-sensibilité, Maslow les appelle "expérience du 

sommet" ou encore "expérience paroxistique" (1).) Les modifiaations 

de la aonscience, que sous-tend l'expérience de l'fveil, aulminent 

dans l'illumination ou prise de aonsaienae. Celle-ai résulterait de 

la profonde co!ïncidenae d'une "conscience peraevante" et de l'objet 

de sa peraeption. Ainsi, dans une lettre à H. I.o.borit (2), N. Bour­

que (2) éarivait: '~ussi, à auaun moment, l'expérimentation phar>ma­

aologique ne doit-elle séparer les transfor>mations de la aonscienae 

1) Abraham Maslow: VVL6 une. p.tiyc.holog.le. de. l' Ulte, coll. "L 'expérien­
ce psychique", Fayard. 

2) Henri I.o.borit: biologiste français travaillant à des reaherahes en 
psyahopharmaaologie et soulignant l'importanae pri­
mordiale de l'imagination dans la reaherche saien­
tifique; voir fü .. olog.le. et .6.t!tuc.tWte, aoll. Idées, 
Gallimard et L 'horrrne. .&nag.lna.nt, aoU. 10/18. 

3) Normand BoUPque: membre de l'équipe Multidisaiplinaire(Vieu.x-Mtl). 



de l'opérateur de aelles de la matière si bien que, dans. aette u­

nion mystérieuse, un point d'équilibre profond est atteint entre 

un monde intérieur extériorisé et un monde extérieur qui s'inté­

riorise jusqu'au jaiUissement de l 'iZZumination". 
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La prise de aonscienae exige donc une parenté intime entre 

l'objet de cette dernière et l'existence de celui qui l'expPrimente. 

Egalement, elle engage l'horrune total et non seulement l'intellect. 

Par Zà, l'expérience de l 'iZZumination repr,,foente un stimulant psu­

choZogique dont on ne soulignera jamais assez l'importance. EZZe 

amène l'expérimentateur à repenser son identité en des termes ra­

dicalement nouveaux. Elle le sensibilise à la nécessité d'assumer 

pleinement la réalisation de son être. 

IV- L'ECRITURE: ECHO DE L'EXISTENCE 

Corrune nous l'avons montré, le champ de la aonscience coinaide 

avec l'expérience vécue. Par conséquent, tout texte ayant pour but 

d'amener à la prise de conscience devrait être "vivant". Des "mots­

vivants" pour mettre fin à cette triste et désolante habitude qu'a 

la philosophie de momifier les questions fondamentales qu'elle se 

pose parfois. 

Ces écrits devraient garder l'écho ies luttes, des recherches 

et des interrogations d'un horrrne en cour. de réalisation de soi. D'­

un homme attentif à sa propre expérience ~ ubjective. Des textes tout 
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empreints de aette vision esthétique aaraaiirisant l'être-en-avant­

de-soi, possédant une écriture sensibilisée à la magie des gestes, 

des formes, des sons et des aouleurs, voilà se qui s'impose ••• 

Des mots-explorateurs, animés par une imagination fertile, tel se­

rait le langage susaeptible de aonsaientiser l'homme. 

Peind:Pe Za "vision tragique de l'existence", aette aaractéris­

tique si marquante de l'homme proaatif (1), voilà quelle est la tâahe 

d'un langage vivant. Ce sens du tragique provient de ae qu'un être 

en aours de réalisation de soi, d'ores et déjà, reconnaisse l'abtme, 

qui toujours le séparera de ae qu'il devait être. Somme toute, c'est 

la lutte de cet être profondément conscient de sa finitude et de sa 

déréliction qui demande à être traduite en mots. 

Repenser l'homme et l'activité humaine en des tePmes nouveaux, 

les hisser du rural au cosmique, telle est la tâche à accomplir. 

AMEN 

PHILOSOPHIE, CEGEP DU VIEUX MONTREAL 

1) Individu proaatif: en cours de réalisation de soi ou encore être­

en-mJant-d,.e-soi; terTT]ino ~ogù~ uti Usée par Hu­

bert Bonner (voir note 1 de la page titre) 
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Dest i tue.r 

"L' AVENfMENT VU SENS VANS LA Pf-11 L.OS<1Pff1F PF NT FTZSCHF" ( 1) 

"La. pe.YL6ée. à ve.YIÂJL ne. 1.>eJc.a plw, philo.60-

ph,le., pa1tc.e. qu' e.Lie pe.n6 eJc.a. p.f.M oJr.ù~i­

ne.lle.me.rr.t que. .la mé..taphtj.6{.que., mo.t qui 

dé.6,lgne la. mwe. c.ho1.ie.. La. pe.YL6ée à ve.­

YIÂJL ne. poUl!..IUt. pa& non p.f.M, c.onme. He..ae.l 

le. Jr.éc.lama.d, a.bcrn.donneJc. le. nom "d' amouJr. 

de. la. 1.ia.ge1.i1.ie." e..t de.ve.nbt 1.ia.qe.6.t>e. eile-
mwe. l.>OU.6 la. fioJr.me du J.iavo)._Jr. abJ.iofu. L.a. 

pe.n6 é.e. Jr.e.de.1.ic.e.nd.Jta. da.n.t> l..a. pauvJr.e..té. de 1.ion 

U.6 e.nc.e. pllov,l.6 o)._Jr.e.. Elle Jr.a.M e.mb.f eJc.a le 
la.nga.qe e.n vue. du. clUc.e. 1.i,i,_mple.. A-lnl.ii le 
langage 1.i e-':a. le. langage. de. l' E.tJr.e., c.omne. 

7 J PH1 ZERO pubUe. J.ioM le. ;t)._;tJte. "VESTT-lffR", la p!te.mit'i.e. du .tlloti 

pa!Ltlu qLLi c.ompo.t>e.n:t c.e..t e..6.t>M; .f.e,~ de.ux-lbie. e}:, .tlloti,lbrie. ra1r-tiu 
pa!ta.UJr..on:t dan.t> le.6 mm'r}[o.6 de. lfr-' e.Jr. e;t avtif '74. 
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lu nuagu .6ont lu nuaqu du c..lel. La. 

pen.6€e, de .6on d.iJte, tJia.c.eAa. da.n.6 i.e lan­

gage du .6illon.6, .6a.n.6 a.ppa.Jc.enc.e, dv.. .6il­

lon.6 de mo.ln.6 d' a.ppa.Jc.enc.e enc.oJc.e que c.eux 

que le pa.y.tia.n c.Jr.eU.6e d'un pa..6 .fent a :tJta.­
VeA.6 la c.ampa.gne~ 

(HEIVEGGER, M., 6-ln de la. ".f.eft!te .6UJc. l'human.l.6me'1 
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ABREVIATIONS 

APZ: Ainsi pm>ùzit Zarathoustra 

ASZ: Also spraah Zm>athoustra 

NP: la naissance de W. philosophie à i 'époque de W. tragédie grecque 
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AVANT- PROPOS: 

Lorsque, selon ses propres termes, André Malrau:r: nous conviait 
à transformer en conscience le champ le plus vaste possible de l'ex­
périence humaine (erlebnis), il rétablissait avec Nietzsche, par 
son appel vigoureux à une transmutation convaincue, ce lien urgent 
d~ne vivifiante parenté; rarement héritage philosophique fut-il si 
lourd à recueillir, si délicat à assumer, si exigeant au moment d'en 
rendre compte puisqu'il s'affirme, sans compremis, comme cet inter­
minable combat dont l'issue demeure à jamais incertaine. 

"w Naissance de Za Tragédie" fournissait déjà au guerrier témé­
raire l'occasion exceptionnelle de fourbir des armes fracassantes. 
A Za synthèse historique du célèbre fondateur de l'Académie, comme 
plus tard à Za critique transcendantale du philosophe de Konings­
berg, Nietzsche entreprendra d'opposer le chant dionysiaque du pro­
phète Zarathoustra; non point, certes, à la ma.ni.ère du logicien pru­
dent qui confronte Zes propositions de son calcul pour trancher le 
problème de leur compatibilité, mais bien davantage sur le ton dé­
fiant de l'annonciateur édifiant qui disloque jusqu'aux confins 
de Za folie Zes linéaments nerveux du savoir même au nom duquel 
ces Platon et ces Kant avaient déjà, une fois pour toutes, décidé, 
en fils impénitents, de l'avenir de l'homme. 
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Or, le conflit est toujours drama.tique, qui dresse la culture con­

tre ses propres produits par le biais d'une revendication radicale. 

Car si le discours, institué dans l'horizon séTlllntique des modèles 

qui le soutendent, doit assurer le fonctionnement effiaace de l 'ap­

parei Z ari tique, la remise en question est, d 'emb Zée, aompromise "ab 

ovo" dans la pureté de sa déma.rahe: on ne peut, en effet, sans se 

condamner au cercle, vouloir réauser en profondeur une vision du 

monde par la mise en oeuvre des modes d'expression que cette vision 

même a engendrés. Au demeurant, pareille circularité n'en a pas 

moins promu son tracé imperturbable de Socrate à Hegel, dessinant 

aulong de son parcours défini, le masque gravide d'une pensée impa~ 

tiente de se reaonfirmer toujours. Car disqu4lifier sans aesse une 

définition au profit d'une autre plus conforme, aboutit historique­

ment à verrouiller le mode d'instauration de tout discours possible 

sous la forme d'un ordre instituant dont l'opérer monovalent ins­

talle, sans appel, les aonditions d'intelligibilité du Monde et de 

l'ensemble des relations que l'homme demeure susaeptible d'entrete­

nir avec lui. Le problème striatement sémantique n'est doncjamais 

que l'avers d'une médaille dont l'envers décide du sens et de l'en­

jeu de l'action. 

Ainsi le drame nietzsahéen se noue-t-il simultanément sur le 

plan du langage et au niveau de l'attitude manifestée comme l 'ez­

pression du non-dit. Pour avoir suspendu brusquement le jeu des 
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signes dans t'espace traditionnel de la p:;:.losophie et bousculé, 

ce faisant, les no1'mes qui président ?J. leur intePprétation, le sym­

bolisme de Zarathoustra incarne, à notre point de vue, la plus 

haute période d'un chant annonciateur dont l'écho répercute les 

accents jusqu'aux frontières de l'indicible pour les ébranler. 

C'est que le nihilisme s'éprouve d'abord comme l'aventure d'une dis­

location, d'un émiettement d'un regard, au profit du mouvement 

constituant qui provoque, à l'intérieur du champ conventionnel 

éclaté, et sous la poussée de la voZontée de puissanog l 'avène-

ment irréductible d'un sens infiniment générateur, au détriment de 

l'évènement dévalué. 

Dans cette perspective, il convient de retracer d'abord, par 

la genèse du modèle platonicien, les conditions historiques de l' 

enfe1'mement originaire sous l'effet irréversibZe de Z 'opérer insti­

tuant. La note thématique, ensuite, dans Ze prolo'Y/f!ement de la pre­

mière, tente de situer la contribution nietzschéenne proprement di­

te en plantant Ze décor qui préside à la mise en oeuvre de Z'opérer 

constituant. La note critique, enfin, risque un premier bilan cri­

tique et propose une attitude culturelle à l'homme de demain. 
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"VESTITUER" 
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"V.lu en Ra;t a.beJr. 1r.a;te .lc.h KÔn.lnqen 

und K.lltc.hen und a.liem, WM a.Uetv.i -

und tugend6c.hwa.c.h .l6t - la..6~t euc.h 

nuJt wrl6tÜ!izen • Va~~ .lh1t we.ldeJr. 

zwrr Leben kormit, und zu euc.h - d.le 

Tu.ge.nd -". 

(ASZ, p. 144) 
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Lorsque l 'auteur des "Con6-ldé!tat.fon6 I ntemputivu" exige du 

grand disciple de Socrate un retournement inconditionnel, il en 

appelle, au fond, à la même critique radicale dont use le théo­

ricien du "Capital" loJUiqu' il Jr:.epJr:.oc.hail au 6ondatewr. de la ''Phé­

noménologie de l'Esprit" d'entlteten.Ut vtU.nement le mouvement d'une 

cü.a.lec.tique mal6a.,i..1te qu.l ma.Jr:.c.hail .6uJr:. ta ttte. A.ln6.l Nietz.6c.he et 

MaJtx Jr:.a.66vr.ml6.6ent-ili à tll.aveJUi lu dé.da.lu de l'H.l.6to,l}Le le.6 Uen6 

duoJr:.ma.l.6 indéf,ec.:t.lbleli d'une c.onc.Jr:.Ue paJtenté pu.l.6que pa.Jr:.eille. v.l­

.6.lon leuJL ut inliuppoJr:.ta.ble.: depu.l.6 Platon, la tâc.he pJr:.opJr:.ement ph.l­

lo.6op1Uque .6e !Luoucflta..l:t da.n6 un Jr:.ec.etUiement e.xa.Mtif, de l'u.n.lveJUi 

deli Idéeli, de m0ne, l'..impé!U.a.llime hégéUen n'a.uJr:.ail d'éç:ta.l qu.e l' 

..impeA.:tnerœe de .6a. Jr:.a..l.6on à pJr:.Uendlte M.60,lJr:., en toute légil..èmilé., 

lu 6ondement.6 d'une vé!t.l:table mortaJtc.h.le. de la Jr:.éalilé. 

"V'UNE PROMOTION VE VOCTORAT - Q_ueUe ut la m.l.6.&.lon de. 

toute .ln6.tlt.uc.tion .&upVr...lewr.e? - fa.,(,Jr:.e de l' horrme une ma­

c.hine. - Quel moyen f,aut-il employeJr:. pouJr:. c.eta? - Il f,a.u.:t 

a.pp!Lend!Le à. l'horrme à .&'ennu.yeJr:.. - Corrment y a.Jr:.IL.lve-t-on? 

- Pa.Jr:. ta notion de devo,lJr:.. - Qu.,i doil-on lu..l p!Lu enteJr:. 

c.orrme modUe? - Le. philologue.: il appllend à. bac.heJr:.. - (lu.el 

ut .t'horrme pa.Jr:.f,a..l:t? - Le f,onc.tionna,lJr:.e de l'Etat.- ()u.e.t­

.te. ut ta philo.6oph.le qu.,i donne ta f,o!Lmu.le .6upWewr.e pouJr:. 

le 6onc.:t,ionnaÂ.ll.e de l'Etat? - Celle de Ka.nt: .te f,onc.tion­

rtaÂ.ll.e. en ta.nt que c.h0.6 e en .& o.l, plac.é .6uJr:. le f,onc.tionna.l­

Jr:.e en ta.nt qu' a.ppa.Jr:.enc.e. " 

(FLANERIES INACTUELLES, f,Jr:.a.~. 29) 
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Ce vocabulaire provocant tire toute sa signification du sou­

ci métaphysique qui anime la vocation du poète de SiZs, dans la 

mesure où teZZe démarche se vit comme inséparable de sa dimension 

politique prise en générai : ceZZe par laqueZte toute relation au 

monde doit s'exprimer en termes de rapport de forces. Précisé­

ment, Z'aspect socio-cuttureZ de ce rapport est une institution; 

et ceZZe-ci, dans sa conception spécifique, apparaft toujours 

comme te produit ZocaZ d'un processus gZobaZ et générique au cours 

duqueZ te pouvoir en place établit, entre d•B termes et en vue 

d'une fin, une série de relations en manière teZZe que cette fin 

soit réalisée en pe:r>T1rlnence. Cette réalisation se voit assurée 

par Z'appZication de normes déterminantes dont Z'ensembZe cons­

titue un code; Ze respect de ce code garantit Ze jeu du proces­

sus. W. très célèbre "PJr..o.6 opopée du Lo-Ui ", qui fait toute ré­

p Zique que Socrate adPesse à Criton avant de poser Ze geste fa­

taZ, en représente Ze vibrant témoignage. 

Pour Nietzsche, comme pour Marx, l'institution philosophique 

demeure Z'occasion et Ze Zieu d'un assaut sans cesse renouvelé 

et si tous deux s'accordent sur une crit~ue du pouvoir, Z'un 

la f ormuZera en termes de Zourdeur et de dégénérescence tandis 

que Z'autre la recouvrira du vocabulaire de Z'aZiénation mais 

Z'un comme Z'autre n'auront de cesse qu'iZs n'aient dénoncé, 

puis renversé Ze dangeureux mécanisme pc..r ZequeZ la vie se tra­

hit eZZe-même dans l'univers de la pens fe . Freud Zui-même ne 
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s'est jamais saisi du verbe VERLESEN que ~our révéler, par cette 

faille dans la continuité d'une lecture, la présence d'un univers 

souterrain, prodigieusement discontinu, et dont il parais•ait sou­

dain urgent de faire l'inventaire. Un jour, lorsque Nietzsche fut 

passé, les étoiles qui brillaient au firmament du platonisme s'af­

faiblirent une à une. 

Si l'évolution de la pensée philosophique se nourrit effective­

ment des avatars qui jalonnent l'existence du couple réalité-appa­

rence, il conviendra.it de ménager au fondateur de l'Académie la 

place de choix qui lui revient de droit. Avant lui, l'unit~ cos­

mo-biologique, caractéristique de l'univers présocratique, enve­

loppait dans une heureuse immédiateté le rapport de l'homme à 

son Monde, ce creuset qui allait voir éclore le génie grec et par 

rapport auquel les grands bâtisseurs des systèmes ultérieurs ne 

sont que de nobles bâtards: 

"Platon lui-même est le premier grand hybride tant dans 

sa phi los op hie que dans sa personne. " 

(NP, p. 38) 

De Milet à Ephèse, de Samos à Elée, d'Abdère à Clazomènes, le 

grand miracle s'est accompli: le sujet, heureux en situation de 

se sentir chez lui, jouit des fruits de son imagination débridée 

et donne libre cours à cet instinct du savoir où la connaissan­

ce et la vie s'unissent au rythme de l'univers pour se soutenir 

et se confirmer mutueZZement: 



"Le philosophe aherahe à faire résonner en lui Za 

symphonie universelle et à Za projeter hors de lui 

en aonaepts. " 

(NP, p. 47) 
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L'intuition originaire de l'unité de l'être est ainsi vécue na'i­
vement a'est-à-dire profondément; et aussi longtemps que aette 
intimité se maintiendra en intensité voire en ferveur, Za phi­
losophie ne prendra pas conscience du mouvement qui l'anime; el-
le ne deviendra pour elle-même un lieu de préoccupation qu'au moment 
où progressivement elle s'affirmera. comme discipline particulière: 
elle se mettra alors à revendiquer, à partir d'un point de départ 

spécifique, le point de vue de Za totalité. 

Cette spécificité, par laquelle Jaspers distinguait le com­
mencement de l'origine, s 'enalôt dans un langage qui l'institue 
progressivement par l'aménagement de concepts adéquats; mais le 
souci même de cette adéquation révèle l'inadéquation fondamenta­
le, Za trahison accomplie et Za perte du secret. 

"Ainsi Thalès a vu l'unité de l'être; et quand il a 

voulu Za dire, il a par lé de l 'eau. " 

(N.P., p. 48) 

Cette sanction par l'appauvrissement n'admettait qu'un seul remè­
de: Ze recours aux soins de la raison; mais alors le drame est con­
sommé puisque désormais Za philosophie se voit contrainte d'en ap­
peler au savoir pour s'entretenir au sujet de l'être si bien qu'au 
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terme de la aommuniaation engagée sur les voies de la dialeati­

que la pensée prend le pas sur la vie, la aonnaissanae sur l 'ins­

tinct. Ce grand divorae préside à l'apparition de la réflion 

saientifique qui garantit le règne du aoncept aontre les assauts 

vitalistes, et aménage les fondations de l'institution philosophi­

que en inaugurant la longue histoire de la pensée qui se survit 

à elle-même et se aaahe derrière ses propres produits. 

Des Physiaiens de Milet aux Atomistes d'Abdère la vigueur 

s'aaarott tandis que le programme se préaise: sauver les apparenaes 

a'est-à-dire mettre fin au saandale en présentant de l'être une 

aonaeption qui permette d'en rendre aompte légitimement. En moins 

de deux sièales d'apories les positions, toujours quelque peu par­

tisanes, eurent tout loisir de se regrouper, malrrrP les dii.sidenaes 

et les nuanaes, autour des deux inte:rrprétations radiaales: le mo­

bilisme d'Héraalite, pneumatique et irrationnaliste, et d'autre 

part le monisme logiat;-ontologique de Parménide. Toutes aes répon­

ses, quoique tres insatisfaisantes et superfiaielles laissèrent ae­

pendant des traaes profondes et indélébiles, même si par la suite d' 

autres voies furent promues. 

L' insuffisanae des solutions qualitatives dont le "NoM" d' 

Anaxagore représente déjà néanmoins le modèle le plus élaboré, et 

des réponses quantitatives trattées par Démoarite et Leuaippe en 

termes de vitesse, de disposition et de aoeffiaient de peuplement 

eut tôt fait de déaourager une reaherahe orientée exalusivement vers 
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l'objet de la conna.issance: Ze sujet deviendra bientôt le lieu privi­

légié des mêmes préoccupations; en sorte que ce qui semble être, à 

première vue, un renversement de perspective, ne représente, en fait, 

qu'un déplacement du centre d'intérêt et ne témoigne en rien d'un 

changement dans l'étât d'esprit. 

Ainsi, il ne peut être question d'abandonner la mesure, mais 

seulement de modifier l'étalon comme nous en assure Protagoras. 

Par la démarche des Sophistes, celle de Gorgias en particu­

lier, la philosophie découvre le pouvoir miraculeu~du langage; l' 

être se fait discours ludique et, sous l'influence du fondateur 

de la rhétorique, s'enferme dans le cercle des apories dont Zénon 

s'empressera de retourner les flèches sontre son propre parent d' 

Elée. Or, l'idée que le savoir, ou sa réfutation, est affaire de 

langage n'a évidemment pas échappé à Socrate qui joue, ce faisant, 

la carte de ses admirateurs. 

Mais la pratique de ce brillant élève d'Ana:ragore (si l'on 

concède à une certaine tradition) acquiert toute son origina.lité 

au moment où, rompant avec le scepticisme déguisé de l'utilitarisme 

sophistique, il institue une relation moraZe entre le conna.ftre 

et l'agir: la dialectique répondra à la rhétorique sur le mode de 

la vérité. Une intimité toute neuve unira déso'Pl11ais les problè­

mes du savoir et les difficultés de l'exi stence en termes de valeur, 

celles-là même que la science peut garant ir et que l'ami de la sa-
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gesse se doit de préserver; rendus inofferu:'.'"fs par Za pensée, tes 

instincts moraux transfigurés ont acquis force de loi: 

"Une vie dirigée par Za pensée! la pensée sert 

Za vie alors que chez tous tes philosophes anté­

rieurs Za vie servait Za pensée et Za connais­

sance ••• Car c'est une croyance propre à Socrate, 

que Za connaissance et Za mora li tf sont identi­

ques ••• Ici Socrate devient le censeur de son temps. 

Le monde entier de l 'anthrôpina lui appara:Ct com­

me un monde de l 'arrr:r.thia. Il y a deux mots, mais 

quine sont liés solidement à aucune idée. Son ef­

fort tend èJ. mettre de l'ordre dans ce monde, car 

il croit que, l'ordre ayant été fait, l'homme ne 

pourra manquer de vivre vertueusement. Une doc­

trine des "b-ien6 moJutux" est le but de toutes tes . 
écotes qui proc~dent de lui, une sorte d'arith­

méthique et de mensuration du monde moral". 

(NP, pp. 177,B,9) 

Nietzsche saura s'insurger en dénonçant l'avilissement de Za 

vitalité pervertie par l'effet d'un eudonisme qui tra:Cte le savoir, 

Za vertu et le bonheur comme les variables d'un équation de Za pru­

dence. Mais te plus grave demeure, à savoir qu'en cautionnant les 

normes d'un ordre simptement logique, on a entériné du même coup Zes 

exigences du fondement ontologique qui le supporte et le garantit. 



MalheUPeusement, à aet instant préais, Za traae socratique se 
brouiZZe sUP Za piste de PZaton. 

2?.-

Avea l'illustre auteur des dialogues, un aertain nombre de 
malentendus paraissent devoir prendre fin. D'abord Parménide et 
Héraalite en sont poUP leUPs frais puisqu'il y a, dans l'Univers, 
du repos et du mouvement à aondition de s'entendre SU!' une interpré­
tation de l'être essentiel; le monde sensible et changeant de l 'ex­
périence est le reflet du monde immuable des essenaes idéales, et 
il n'en représente que le mauvais décalque par l'effet d'un rap­
port de participation qui étage et aloisonne, au moins dans Ze 
premier Platon, les multiples paliers de signifiaation. Le ciel 
inteZZigible lui-même est stratifié par une logique de Za partici-·.:. 
pation réglée à son tOUP par l'effet d'une concentration non topo­
logique, cette fois, du Bien générateur. Ainsi aUPgit du fond des 
âges de Za pensée philosophique une véritable bureaucratie du réel 
qui alÔtUPe en une gigantesque institution théologique le champ 
des interprétations possibles du rapport que l'homme entretient 
avec le Monde. Le mouvement de verticalité descendante de gé­
nérique au plus spéaifique ordonne le jeu de Za connaissance 
tandis que Za dérrnrche asaendante assure Za moralité. Et ce ver­
rouilZage de significations entratne une véritable asphysie du 
sens si bien qu'Aristote aUPa beau voulo~r reaommenaer Za partie, 
elle se jouera ahaque fois sur le même [chiquier. 

Cependant, pour Nie tzsche, Platon c truqué le jeu pour rai-
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sons de séaurité métaphysique: afin que le sujet: se sente toujours 
chex lui quel que soit le lieu où iZ ee rendr,- cf..:me le Monde: 

"Volon.té d 'imagine!' l 'êt1'e: c'est ainsi que 

j 'appel.te votre t'oZonté! roue voulez rend.1'e 

imagina:b7.e tout ce qui est: c ::n ' vous doutez 
. t "'f' • d"' ..... avec w zc ,J UG e me t .cmce que c:: soi.t e,7a una-

ginable. M·.:ds tout ce qui elif,s vous voulez le 

soumeltl"'.:. et z.e plie1• à vofa'l: voiontf:. I.e Pen­

dre poU a•· s oumis à l 'e:,rn:t., comme le miroir 

et l. '{M.1;]C de l 'esp2°i.t;". 

(A PZ, Ji • 1 5 ? ) 

Le statut rationne z de la tlt5ritf. fournit. ;7, l'espace essen­
tialiste et idéaliste un équilibre rarticutieP qui commande tou­

te l'économie des procecsuc qui s'y déPoulent er; Pue de soustrai­
re Z 'univers à l 'indéte1'minaf;ion. Si t out ._fu gcment attribue un 

prédicat à un su._iet, seul le ,jugement vrai 1'end compte de la par­
tiaipation du sujet à l 'Idée du prédicat en sorte que la portée 
onto"logique du langage conduit ce su,iet à une é1:1.°t:able confirma.­
tian du Monde; et, par suite de la dimension a.xiologique du re­
gard idéal, la poursuite de la vérité exprime tou._fours Za légi­
timité d'une quête conailiatriae qui débouahe sur le grand acaord 
esthétique du bien et du beau. La trahison, cette fois, est au 
zénith: 
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"Le contentement qui goûte de tout: ce n'est pas 

Zà Ze meuilZeur goût! J'honore Za Langue du gour­

met, le paZais délicat et difficile qui a appris 

à dire: "MOI" et "OUI" et"NON". Mais tout mâcher 

et tout digérer - c'est faire comme le coch..on ! 
Dire toujours I-A, c'est ce qu'apprennent seuls 

l'âne et ceux qui sont de son espèce!-" 

(APZ, pp. 273-4) 

Parce qu'elZe est gage de confi!'Trlité, cette confirmation 

apparatt comme le modèZe de l'affirmation dégénérée; et la Jou~-

4eur de l'Idée tient toute au poids du sérieux qui s'y trouve 

suspendu: l'âne pZatonicien avait l'échine vigoureuse, oui suppor­

tera plus de vingt siècles de puissance usurp~e. 

C'est que l'affirrrr:r.tion essentielle idéaliste est instituante 

lorsqu'elle commet l'erreur utile à Za vie en instruisant le pro­

cês des instincts originaires. Par suite, l'institution philoso­

phique devient le Zieu infiniment patient de l'attente, qui cana­

lise Zes énergies et répartit les tâches: le statut psychologique 

de "noo.6", "~p..Uhum.la" et ".thumo.6" définit pour chaque niveau un 

rôle et assure une fonction. Au demeurant, l'apogée de cet or­

dre, déjà prescrit par Za médication socratique, est éminemment 

politique: da7a8 Za cité idéale, les Zégi sZateurs, les artisans 

et les guerriers vivront en parfaite ha'?"Tlànie sous Za légis Za-

tion du roi-philoscrphe que soutient le ~odêle d'une justice dia-



30 

leatique. OP, dans un monde qui reqoit l'~+.ranger corrrme suspect, Za 

sanction de cet enfermement délibéré qui suspend Za passion et igno­

re Za violence barbare est renoncement et oubli. Par conséquent, 

du point de vue des forces vives de l'instinct créateur, l'affir­

mation instituante a instauré le règne de Za négation corrosive. 

Sous l'emprise de Za raison Za vie est devenue à elle-même sa 

propre limite. 

Le mot qui permet d'aaaéder au plus profond de l'antre pZa­

toniaien se trouve inscrit en toutes lettres au fronton du portique 

ouvrant sur Zes jardins d'Aaadémos:"Nul n'entre iai s'il n'est géo­

mètre". Cette aondition impérative rend compte des exigenaes mé­

tamathématiques et des tendances mystiques qui caractérisent sa 

philosophie dans Za mesure où elle hérita des préoccupations qui 

animèrent les sectes de Crotone. Pythagore, en particulier, quel­

que peu inspiré par un clirrrit parménidien, avait déjà établi d'in­

téressants rapports entre Za forme et Ze sens puisque aussi bien 

l'univers est nombre, c'est-à-dire, en son fond, constitué par 

des points générateurs de structures apparentées à des valeurs. 

l'entreprise idéaliste consista à for>maliser ces structures en 

les vidant de Zeur contenu empirique; mais en tant que "réali-

tas ante rem" elles demeurent les propriétaires exclusives du 

monde dont elles instituent paradigmatiquement la parfaite re­

présentation: celle qui, en raison même de son unité, n'a pas 

loisir de faire problème; ceZZe aussi qui, à rrrinière de Za 

vieille aontrainte positive, n'accorde pas le choi.6: du consen-
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sus; celle enfin qui, de l'univocité du signe, conclut à W. peren­
nité du sens. Tel est Ze véritable instituer dont l'opérer du pou­
voir trahit W. force réeUe qui l'anime. Aux "grands évènements" 
de croupir, putrides, corrme le fruit immonde d'une odieuse·compro­
mission: 

"Vous êtes Zes plus grands vantards et vous 
connaissez l'art de faire entrer W. fan~e en 

ébuUition. Partout où vous êtes, il fauiJ 

qu'il y ait de Za fange auprès de vous, et 

des choses spongieuses, oppressées èt étroi­

tes. Ce sont elZes qui veulent être mises 

en liberté. "Liberté " C'est votre cri pré­

féré: mais j'ai perdu W. foi aux "grands évè­

nements", dès qu'il y a beaucoup de hurZements 

et de fumée autour d'eux". 

(APZ, p. 184) 

Nietzsche en appeZZera vigoureusement à toutes les énergies 

susceptib "les d'opposer W. force 1Jive à toutes Zes caricatures qu' 
eZZe a produites. A W. positivité négative de W. copie confoT'171e 
iZ répond par W. négativité positive de Z'é'la.n. Dionysos est en 
couZisse: minuit ne tardera pZus à faire entend:re bientôt Ze der­
nier de ses coups. 

Mais d'abord, W. dernière heure de P'la.ton a sonné; ensuite, 
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ce Ue de tous "ceux qui sont de son espèce''. Nietzsche obser>ve que 

Z'essentiaZisme a pr>omu la forme au rang de gardienne du sens qu!eZ­

le distiZZe dans tout Z 'univer>s. Or la forme eUe-même n'est aue le 

Zieu de 7, 'affirnr:r.tion déchue et 'le mode dégr>adé de 7, 'expression. In. 

forme tir>e donc son pouvoir réeZ d'un autr>e 'lieu qui Zui est anté­

rieur dans 7,e terrps et Z 'espace et par r>apport auquel sa prftendue 

réalité n'est qu'apparence. En conséquence, dans la mesure où elle 

tend natureZZement à se donner pour ce qu'e'lle ne peut pas être 'légi­

timement, Z'Idée n'est qu'un vulgaire épouvantail et son univers une 

vaste mystification: 

"Vous vous entendez à hurler> et à obscur>cir> avec 

des cendres'! 

( APZ, p. l84 ) 

Te7,7,e est Za nature du renversement auquel nous étions vivement 

conviés en exergue: 'les évènements ne seront plus désornr:r.is que des 

produits, destitués comme tels au profit du règne de l'énergie qui 

les a suscités et promus, du règne de l'avènement. 

Ce déplacement soudain engendre une rupture dans la conti­

nuité significative et provoque d'un seul coup la fin de la théo­

logie dans son acception suprême: la mort de Dieu. Le franchisse­

ment de cette ultime étape pr>éfigure t'annonce du commencement, la 

poussée discr~te de la naissance. Mais cette arrivée du néophyte 

n'est rendue possible que par Z 'éclatement sémantique de la for>me 



comme lieu privilégié de l'e:x:pression du rapport au monde constitué. 

Dans la mesure où la pratique du langage conceptuel confil'TTle et con­

solide le discours ontologique qui lui sert de soubassement,, Za. po­

sitivité de la négation s'affil'TTlera d'abord dans le silence: 

"Crois-moi,, démon aux éruptions tapageuses et in­

fernales! Les plus grands évènments - ce ne sont 

pas nos heures les plus bruyantes,, mais nos heures 

les plus silencieuses. Ce n'est pas autour des in­

venteurs de fracas nouveaux,, c'est autour des in­

venteurs de valeurs nouvelles que gravite le mon­

de; il gravite,, en silence". 

(APZ,, p. l84) 

Ce silence se définit négativement comme refus du corrrpremis fondamen­

tal et mise à distance du discours,, mais s'affirme positivement comme 

le lieu de l'antériorité constituante à partir duquel le sens de tout 

discours possible,, comme discours constitué,, peut être fondé: le lieu 

de la régénérescence originaire et de ressourcement. Enfin,, dans sa 

formulation parado:r::a.le,, le silence est devenu le mode exclusif sur le­

quel se donne le discours d'avant le discours. 

Or,, peut-on vouloir valablement se mettre à l'écoute de ce nou­

veau langage sans s'interroger du même coup sur l'existence possible 

d'une forme d'avant la .forme et par rapport à laquelle celle-ci ne 

serait qu'un avatar,, un phénomène paPmi ~ne infinitf. d'autres possi-
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bles? En d'autres ter>mea, queZZe est la r-~~lité constituante dont 

la forme en tant que produit achevé ne serait qu'une manifestation 
accidentelle? La force de Z'Idée platonicienne résidait toute dans 
Z'univocité de son pouvoir significatif à travers Ze temps et Z'es­
pace; un chat ne pouvait être connu, comme teZ, que s'il ava.it tou­
jours été et demeurait éterneUement un chat, si bien que la clô­
ture du champ des significations détermine Ze fini comme parfait 
au moment précis où elle fonde la possibilité Zogico-métaphysique 
de la vérité prédicative. Or Nietzsche soutient que cette perfec­
tion .dans la finitude est la dégra.dation statique d'un a~ir anté­
rieur; ceZui-ci atteindra.it aZors nécessairement son pZus haut pé­
riode dans l'indéfini. La forme d'avant la forme serait donc le tra­
cé promu par Z'effet des forces actives constituantes et non ty­
poZogiques c'est-à-dire non.instituées mais toujours susceptibZes 
d'être récupérées, par Z 'effet d'un défaut de vigilance, au profit du 
discours instituant; o'est bien dire que l'évènement authentique pro­
aède obz.igatoirement d'une évacuation préalabZe par laquelle eZle 
exprime sa vigueur et s'arroge tous les d:r>oits. 

Ce parcours délibérément indéfini du tracé générateur de sens 
ouvre sur l'infinité des significations inhérentes à l'espace du non­
dit parce que la dérnarahe qui prévaut en ces Zieu:i: est an.té-prédica­
tive ou préréflexive. Par suite, ahacun des points-forae du chemine­
ment s'affirme en prise sur tout l'univers: le grand renversement 
est ainsi opéré: déso!'TTr:lis la philosophie consacrera toutes ses é­

nergies au sePVice de Z 'interprétation. Mais aette tâche infinie ne 
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peut être entreprise que sur le fond d'une rupture OM-f/1.-naire; et, 

pour être menée à bien, eZle appeZZe éminerrunent à Z 'oeuvre Z 'éner­

gie de penseurs vigoureu:x:: "les nouveaux phi l,osophes ". 

P~eJtJr.e Rul-An9enot 
PSYCHOLOGIE, UNIVERSITE DU QUEBEC 

A TROIS-RIVIERES 
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Le pétard philosophique 

A PROPOS D'UNE CAUSERIE SUR L 'ENBEIGNE/.fENT 

PHIWSOPHIQUE 

Jeudi, Ze 25-10-?J, M. F'ranqois ChâteZet était Z'invité du dé­

parotement. Devant une dizaine de professeurs et quatre étudiants, 

iZ nous a fait l'honneur du rrocédé de Za foPmUZe-pétard. 

"LA PHILOSOPHIE EST SANS OBJET ET SANS SUJET" 

S.U.e ree et .l rr:teJr.Jtopat.io r.6 • 

Sru1tbteli et. mc.omp1tm 01.6..lon 

Heureusement suivit une exrlication d'un petit trois-auarot 

d'heure pour nous faire comprendPe ce que tous les philosophes curieu:r 

et intelligents ont essayé de faire depuis les prPsocratinues. Mais 

c'est donc "plus Z 'fun de faire péter des pétards" que de dire sans 

prétention et baratin ce qu'iZ y a à dire ou mieux, de se taire quand 

iZ faut. 

SANS OBJE'I':toutes les questions que soulèvent les esprits qui 

réfléchissent devraient être prises en considération 

par> les philosophes. Par exemple les problèmes de Za 

peine de mort ou des prisons ••• Et pourquoi pas celui 

de l'Etre ou du Néant ? 
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Pour le"sans su.,1et", je me demande encore si l'idée vaut la 

peine qu'on s'y a:rrête le temps de la Ure: 

Qu.'un ou plusieurs philosophes se mettent à pcœler de 

n'importe quel su.jet. Savoir de quoi on parle? 

Voyons, c'est dépassé: place au délire pcœ l'appareil 

conceptuel philosophique ••• On sait jamais ••• 

Et puisque le thème de la causerie était ( ou aurait dû être) 

l'enseignement de la philosophie, je dé.fie notre ami de proposer une 

telle formule au dernier de nos cégépiens sans se faire copieusement 

"niaiser". 

Permettez-moi donc, en terminant, quel~ues lipnes au su.jet d'un 

débat à la mode par les temps qui courent. Quand certains dangereux 

charlatans en auront fini avec leurs pétards qui ressemblent plus à 

des gros titres de "Allo-Police" ou "Echo-Vedettes" ou'à des proposi­

tions philosophiques, quand toute cette pollution dense de "discours­

sur-la-philosophie" sera en.fin dissipPe, .1e suis certain que tous lui 

reconnaitront d'emblée son rôle primordial, au primaire, au secondai­
re, au cegep, à l'université et surtout dans la vie: 

ECLAIRER 

On en a bien besoin. 

PHILOSOPHIE, UNIVERSITE DE MONTREAL. 





lle llangage 
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Rencontre avec la vie 

NOTE: PHI ZERO publie sous le titre " RENCONTRE AVEC LA VIE ", le 

texte d'une entrevue réalisP.e avea Antonine Maillet sur le 

langage. 

La raison de ae choix est que, lors de l'entrevue, le langage 

est apparu aomme l'expression franahe de la vie, adortant da­

vantage la r erspective d'un débat sur la culture aue la consi­

dération des questions relatives à la rhilosophie du langa~e. 

En d'autres termes, aeux d'Antonine Maillet, "il µ a une ahose 

plus importante que le langa~e et une ahose plus importante 

que la aulture: a 'est la vie, c'est l'homme". 
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Lorraine: COMMENT LA CULTURE A-T-ELLE PU VOUS GARDER SI PRtS DU 

NATUREL ? 

Antonine: Selon moi la culture doit nous ramener au naturel. En 

aorrrne, on peut dire qu'il y a deux formes de cultures: 

la auZture orale, primitive, et la auZture dite culti­

vée, lettrée ou littéraire. C'est dommage au'il y ait 

une coupure, une cisure entre ces deux auZtures, qui 

fait que vous puissiez poser une question comme la vô­

tre.C'est malheureusement un fait que la culture tend 

à nous éloigner de la vie; je pense surtout à la sur­

culture, aette espèae de sur-aivilisation. Il vient un 

temps, dans l'évolution de la civilisation où on est 

~elf.emen:t civilisé,te-llement. cultivP. au'on a une auZ­

ture en soi, c'est-à-dire que la auZture se suffit. A 

ae moment-là on s'inspire des oeuvres littéraires, on 

s'inspire de l'art pour faire de Z 'art, alors que dans 

le naturel, on s'inspire de la vie pour faire de Z 'art. 

Il n'y a pas à passer par une espèae de truchement lit­

téraire pour écrire. 

Moi, je suis née en Aaadie, je suis d'une culture orale; 
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tous mes ancêtres, tout mon milieu, social, économique 
et cuUurel appartient à une cul;:ure primitive, populai­
re, o:t'ale; à ce moment-là, forcément, je suis très proche 
de cette oralité. L'autre culture qu'on dit littéraire, la 
culture des écoles si vous voulez, aurait pu m'en Ploi­
gner, et c'est pour cela que votre question est très per­
tinente, elle aurait pu ••• Heureusement pour moi, ,i 'es­
père qu'elle ne m'a pas al"!'aché à ma culture première. 
Par tempérament, je ne suis pas de ceux qui s'intéressent 
à une culture en soi, même ça me répugne. ,.T'ai une es­
pèce de répugnance naturelle pour les gens qui font des 
belles phrases, ou bien qui parlent pour parler, ou bien 
qui étalent leur science. C'est pour ~a que quand on me 
dit:"Comment se fait-il qu'après toutes les études que 
vous avez faites cela ne vous a pas monté à la tête?" 
C'est très gentil de me dire cela comme qa, remarquez, 
mais je réponds:"Parce que qa n'a pas eu le temps, ça 
m'est descendu trop vite dans les "tripes"." C'est ça 
l'idée. Qu 'est-ce qui fait aue la culture enfle la tê-
te? C'est parce que ça monte à la tête au lieu de des­
cendre dans le corps, et moi ,i 'aime trop la vie, .i 'ai-
me trop la littérature dans ie vrai sens du mot et j'ai­
me trop les gens, pour laisser le temps à la eu l ture d 'al­
ler -se loger da.ns ie cerveau. C'est ça qui fait que .c'est 
vrai dans un sens que je suis naturelle, que ce que je 
fais est naturel. Et ie jour où je ne le fais pas, -.ie m'en 
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aperçois et je m'en veuz. J'ai une espèce de fla.ir natu­
rel pour sentir l'artifice. C'est très acadien ça. L'A­
cadien a par tempérament, par forrrr:xtion, un sens très pous­
sé du ridicule, et dès que quelqu'un arrive "perlé" en 
Acadie, bien tout <le suite il est rejeté de ses sembla­

bles parce qu'on sent l'artifice. 

Lori>aine: EST-CE QU'IL Y A UNE RECHERCHE D'ABSOLU DANS La Sapouht~, 

A TRA VERS LA PURETE DE LANGAGE, LA WCIDITE DU PERSON­

NAGE? 

Antonine: Je crois que oui. Mais le sens du mot absolu serait le 

sens donné par le peuple. La sagouine est une femme du 
peuple et elle l'est tellement, qu'on en est sur>pris 

parae qu'on ne se rend pas compte jusqu'à quel point le 
peuple est riche. On a tou._iours imaginé le peuple com-

me n'ayant pas de langage, n'ayant pas de culture, n'ay­
ant pas par conséquent de subtilité. Moi je crois que c'est 

faux, je m'inscris en faux sur cette question-là. Je les 
ai rencontré les gens du peuple, et j'ai constaté qu'ils 
sont très subtils. Ils ont vi>aiment un langage très riche. 
La sagouine a toutes ces qualités-là, elle, tout en étant 
populaire. Et le peuple cherche un idéal, la sagouine le 

dit à sa façon "On a des idéals"· La preuve c'est qu 'el-
le s'interroge devant la morot, devant l'au-delà et elle 
est aberrée devant l'absurde. Elle reconnatt troès bien 
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l'injustice sociale aussi, cela ne la révolte pas , mais 

elle comprend très bien. 

Lorraine: C'est ce qui me frappe. 

Micheline: SA. REACTION SE SITUE AU NIVEAU DE LA CONSTATATION ? 

Antonine: Oui, elle ne peut pas se révolter, elle ne peut pas mê-

me faire la critique, elle est en-deça dans le sens qu'elle 

sait très bien que quand elle casserait une vitre, c'est 

elle qui en raTMsserait les morceaux. Le monde est trop 

fort pour elle et elle le sait, elle a la sagesse d'accep­

ter son sort, mais l'acceptation n'est pas une acceptation 

molle. Elle a l'acceptation des gens qui ne peuvent pas 

et qui le savent. Mais elle a Za révolte au moins de par­

ler, elle le dit, elle dénonce, tout le lorzp de la pièce 

elle dénonce parce que la seule rRvolte possible pour elle, 

c'est de dénoncer. 

Pierre-Paul: 

A CE MOMENT-LA , ELLE DENONCE SA VISION DU MONDE,C'EST UNE 

VISION SUBJECTIVE QU'ELLE A ? 

Antonine: Subjective et pas; subjective en ce sens que c'est elle 

qui la voit cette vision-là; n'empêche que c'est une vision 

réelle du monde qui l'entoure; c'est ~a vision, mais des 

choses !téeUe..6. 
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Lorraine: QUEL GENRE DE LANGAGE PEUT-ON ATTRIBUER A La. Sa.go!Une • PEUT­

ON DIRE QU'IL DEVIENT QUASI-MYTHIQUE ? 

Antonine: Disons que son langage est l'image même des rituels et du 

mythe, aorrme vous dites, aaadien • . Aaadien, on pOUPrait 

l'étendre, ae pOUPrait être québéaois; le mythe du monde 

des pauvres d'une minorité donnée. Alors elle-même devient 

mythique, elle devient légende. 

Miahe line: FINALEMENT, La Sago!Une DEVAIT S'INCARNER DANS DU THE~RE 

CAR CE TYPE DE LANGAGE EST PRESQUE NECESSAIREMENT ORAL ? 

Antonine: C'est un langage néaessairement oral, pas presque. Je ne 

peux pas lire La. Sagou-<.ne tout bas; je l'ai écrit tout 

haut; je aréais la phrase et je l 'éarivais apr-ès. Jamais 

je ne l'ai éarit sans le passer d'abord rar mon "gueuloir", 

aomme disait Flaubert. 

Miaheline:EST-CE QUE VOUS CHOISISSEZ DE METTRE DE COTE LES THEORIES 

MODERNES SUR LE LANGAGE POUR VOUS ENGAGER DANS UNE AUTRE 

VOIE PLUS PRES DE L'ORALITE ? 

Antonine: Consaiemment moi je ne fais pas aela, a'est-à-dire faire 

un ahoix entre deuz for>mes de langage. Pour moi, il µ a 

une ahose plus importante que Ze langage et une ahose plus 

importante que la aulture: a 'e st la vie, c'est l'homme. 
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On ne peut pas sacrifier Z 'homme ou la vie à une culture. 
Et je sais de quoi je parle aar j'ai vu des personnes de 
mon pays, brisée au nom de la culture, des personnes non 
identifiées, aliénées, devenues autres, artificielles, car 
on les obligeait à adopter une culture aui n'était pas la 
leur ou qu' elles ne pouvaient pas prendre, eux, dans les 
circonstances. On leur enlevait Z 'anglais pour le français, 

·on leur enlevait le "chiac" pour le bon franoais. Elles 
étaient mal à l'aise car elles étaient encore dans le man­
teau de leur mère ou de leur père. 

On n'a pas le droit de faire ç-a; la culture est au ser1Jice 
de Z'horrune et non l'inverse. En partant de ce principe, 
est-ce qu'on va imposer une langue universelle à un peuple? 
Moi, je dis non. Il faut que chacun parle la Zan.pue rrui lui 
convient. Autant un pêcheur a à se défendre contre le cli­
mat, le vent , autant il devient un homme extérieurement 
dur, aguerri. Comment voulez-vous qu'un homme qui a la 
peau rugueuse, "perle" bien? C'est un non-sens; i Z a la 
gorge, la voix de son travail, de son physique, de sa con­
dition sociale. C'est pourquoi Z 'implantation d'un "bon" 
langage me semble contre la nature même des choses, parce 
que le langage est physique, au.ti~~. 

Le langage est toujours beau s'il est tou,iours en accord 
avec l'âme et le co~s de quelqu'un; ë'est-à-dire qu'un 
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tés de son existence, et c'est normal que son langage tra­

duise cela par des mots directs, par un nombre minimum de 

mots, par des phrases très brèves. 

Lorraine: LE RYTHME DES PHRASES, VOUS CROYEZ QUE C'EST PHYSIQUE ÇA 

AUSSI ? 

Antonine: Pour le "pêcheur", le rythme des phrases va s'adapter à la 

mer, va se calquer sur les vents, sur les sons qu'il entend, 

lui. Un Acadien ne va pas dire Marie ou mais!l!! mais ft1â•rie, 

mat-son. Pourquoi ? parce qu'on entend le vent, les bruits 

de la mer, alors on a une intonation plus lente, plus lon­

gue. Et tant pis si l'accent tonique n'est pas placé sur 

la dernière syllabe. Il ne faut pas détruire cela parce 

qu'on détruirait l'âme des choses. L'horrme a créé un rythme 

dans son langage qui s'accorde avec le rythme de son pas. 

Alors vouloir faire un langage uniforme, c'est détruire ce 

qu'il y a de plus original, de plus authentiaue et de plus 

naturel en l 'h.omme • 

Micheline:QU'EST-CE QUE VOUS FAITES DE L'HOA1ME DE LA VILLE QUI N'A 

PAS TELLEMENT DE RACINES, QUI W'IT UNE MULTITUDE DE GENS 

DIFFERENTS DE LUI ? 
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Antonine: Il sort une musique des viZZes maintenant; rythme des indus­

tries etc; par aontre on est à ahevaZ, sur une génération 

nouvellement aitadine et des parents ruraux. Dona on est 

dans un passage, on n'a pas trouvé de raaines, aomme vous 

disiez, mais on va s'en faire. C'est possible même à tra­

vers le béton, de se creuser des raaines. 

Lol'I'aine: EST-CE QUE C'EST LA TRANSMISSION ORALE QUI VOUS A AMENE A 

L'ENSEIGNEMENT, EST-CE QUE C'EST CE BESOIN DE DIRE ? 

Antonine: oui, quand vous avez aommencé votre question ,j'ai penst> non, 

mais quand vous l'aahevez, je dis oui; parae que ae qui m'a 

amenée à l'enseignement, a'est un besoin in,i:eJtne de rorler; 

je sens dans ma Ferso~nalitfi ae besoin; communiquer par 

l'oral est essentiel pour moi. Et le monde oral, a'est l'en­

seignement, le théâtre, la littérature éarite, mais éarite 

sous le mode de ••• l'oral. 

Micheline:JE SUIS VOS COURS,ET QUAND JE VOUS ECOUTE,ON DIRAIT OUE LE 

MOT EST UNE GROSSE BOULE DANS VOTRE BOUCHE AVANT D'ETRE UNE 

IDEE. EN VOUS ECOUTANT PARLER, J'AI L'IMPRESSION PUE LE MOT 

EST UN OBJET, UNE SENSATION DANS VOTRE BOUCHE AVANT D'ETRE 

UNE IDEE, UN CONCEPT. C'EST VRAI ? 

Antonine: Je ne voyais pas aela corrme ça mais j'en suis heureuse aar 

Je voudrais que ae soit cela. Pour moi le mot est avant tout 



49.-

un mot-objet et non une conceptualisation. Le mot est un 

son, une imag~ image par le son, mais par la conceptualisa­

tion au.t>hi forcément. Mais le mot est aussi un bapare émo­

tif pour moi ••• 

Pierre-Paul: 

EN CUISE DE CONCLUSION, VOULEZ-VOUS NOU8 COMMUNIQUE? VOTRE 

CONCEPTION DU LANGAGE ? 

Antonine: Une lanpue universelle, pour mo~, ça n'existe pas, ~a exis­

te dans les grarrunaires. Ce sont des normes, des lois. Ce 

n'est pas parce qu'il 11 a des normes, des homes le lonrr de 

la route aui me disent où .ie vais aller, aue c'est ca aui 

me conduit quelque part. C'est moi aui me conduit nuelaue 

part sur la route où il y a des bornes ou des normes. la 

grammaire, faite de normes et de bornes, n'est pas un lan­

gage; de même que la langue de l'Académie Fran~aise n'est 

pas un langage. La langue devient langage le ,four où eUe 

est parlée par une bouche humaine. Or, la bouche humaine 

qui la parle est .faite d'une physiologie et d'une psycholo­

gie, d'une mentalité, de tout un bagage culturel, hérité 

des ancêtres. Mais non d'un contexte spatio-temporel, poli­

tico-socio-économique. C'est ~a oui est l'homme, l'homme 

incarné. Donc sa lanrrue doit r·P..fléter son corps et son âme1 

ça ne veut pas dire qu'il ne f aille pas l'affiner, mais ca 

veut dire qu'il faut respecter en l'affinant ce au'il est. 
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Par exemple, si vous vou Ziez me raffiner, moi; .faire une 

Antonine MaiUet ra'l'faite, il ne .faudmit ras oue vous 

rêviez d'en faire une femme de six pieds, avec les ~eux 

noi'l's, pa'l'ce qu'à ce moment-là vous allez vous .foiœvo.11Pr, 

m 'arl'achel' les ?-1eux pour me les l'emplacer et voue aller. 

m'allonger. Je deviendrai un monstre .' 

c, est la même crase roul' le lanpa(le, i z .faut ral'tir 

de quelque chose de vrai et a.ffinel' cela et non pas affi­

ner à pal'til' d'un absolu. Un ;four, ,-ie r:uù: aZlP à une ;iour­

nfe d 'études à propos de Za "littfl'ature et le monde". Ol', 

nous étions courés du monde à un tel point nue durant la 

;ioul'nf>e nous sommes rassfs de l'automne à l 'hive'l' sans 

nous en douter. le soir, lorsnu~ nous sormre~ sol'tis des 

caves, il !' auait plusieurs pouces de neire rur le .c;oZ.. 

Nous avions passé une journPe à côt~ de Zn vie. ,Te ne r>en­

se pas qu'on ruisse ;iamais trouver la littfratu'l'e ou le 

lanpape hol's de la vie. C'est au coeur de la 11ie rru 'il .faut 

allel'. 

Entre1Jue et te:r.te de 

P.-le.Jr.Jte-Pauf Rfeau 

/f,tc.hef A..ne Ca.mb1trr1 

LotcJtct.-lne Larrro11!teio:: 
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Faire remonter la phi"losophie du langage à Ferdinand de Saussu­
re n'est pas vain car cela permet de distinguer rétrospectivement 
deux grands groupes de travaux relatifs à la langue. D'une part,on a 
assisté, au début du siècle, à un immense effort de classification et 
de description des langues; dans ce travail, les langues ont été con­
sidérées comme des systèmes relativement c"los, autonomes, régis par 
des lois (règles) internes particulières, sans que l'on cherche sys­
tématiquement à mettre en évidence des parentés structurales ou géné­
tiques profondes; on étudiait le fonctionnement intePne de chaque lan­
gue prise comme totalité indépendante. Cette orientation exclusive­
ment descriptive des travaux linguistiques trouve son origine dans la 
conception saussurienne de la langue, qui exclut un intérêt pour le 
langage en général qui serait susceptible de mener à une théorie uni­
fiée. 

L'autre groupe de travaux est celui des philosophes du langage. 
Leur point de départ est le const at d'une relative imperfection du 
langage; on s'aperçoit de son i nsuf f isance à exprimer certai nes cho­
ses, des ambiguités que cer taines pr opositions véhicu lent irréduct i­
blement au niveau synt axique, des non-sers qui peuvent se glisser 
sous le couvert trompeur de formes synta:ciouement correctes. Le pro-
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jet de ces philosophes est de réformer le 'iangage, ou de le guérir 
des maladies qui l'affectent en identifiant ses défauts strructurels 
et en indiquant à l'intérieur de quelles limites et selon quelles 
conditions son usage est légitime et fécond. On pense à des noms 
comme Russell; Wittgenstein, Carnap. Selon eux, les tromperies du 
langage proviennent soit d'une imperfection de la grammaire qui en 
règle l'usage, soit de la façon vicieuse selon laquelle on lui de­
mande de décrire le monde. Leurs efforts portent donc sur deux 
points: d 'une part, formuler les règles d'une grammaire .idéale qui 
n'engendrerait pas d'ambiguités et de non-sens, d'autre part, éta­
blir selon quelles conditions et jusqu'à quel point le langage peut 

"atteindre", décrire la réalité, de façon à PZiminer radicalement les 
usages illégitimes du langage. On pense surtout à la Ph~lo-Ooph~ o5 
Log..(.c.a.t at:om.Um de Russe ZZ, au TJtactatU6 et aux Invut.igaüon.6 ph.i-

io-Ooph.lque.6 de Wittgenstein. 

Un des problèmes majeurs de ces tentatives réside dans le fait 
que l es réponses apportées à ces questions impliquent des engagements 
ontologiques; qu'on se souvienne comment l'existence et le statut des 
universaux de Russell sont déduits de sa logique des relations, com­
ment Wittgenstein, da,ns le TJtactatU6, est amené à statuer, a ptioJc..i, 
sur la constitution de la réalité pour que le langage, da,ns ses rap­
ports avec la logique, puisse "rejoindre" à un certain moment cette 
réalité. Si ces engagements peuvent être cohérents avec les doctri­

nes logiques et/ou linguistiques desquelles ils découlent, ils sont 
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cependant fort problématiques soit du point de vue du simple sens 

commun, soit du point de vue d'autres disciplines comme les mathé­

matiques, Za psychologie, etc. 

Suite à ces tentatives logico-linguistico-ontologiaues, s'est 

constitué l'empirisme logique; son re.fet de Za métaphysique, ses 

exigences de vérité formelle et matérielle sont bien connues. Car­

nap soutenait en effet que: 

"toute phrase d'une langue naturelle qui n'est 

pas une véritable phrase ob,iective et qui ne 

peut être transposée en une phrase syntaxique 

dans le cadre d'une théorie de la syntaxe lo­

gique n'a pas de sens cognitif" (1) 

Et puicque les langues naturelles engendrent effectivement certai­

nes phrases qui n'ont pas de sens cognitif, il devient impérieux de 

construire une langue idéale dont Za constitution même rendra impos­

sible les énoncés métaphysiques, qui de plus sera la langue commune 

à toutes les sciences, qui permettra enfin de donner, par un trai­

tement logique, une solution certaine aux problèmes philosophiques 

qui n'auront pas été rejetés. 

1) Katz,J., La. pfUfo~ophie du la.ngage,Payot 1971,p.37 
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Ce projet de construction d'une langue parfaite pouvait pren­

dre deux formes: ou bien, corriger les langues naturelles en les com­

plétant par des règles qui élimineraient les énoncés métaphysiques, 

ou bien définir de façon complètement nouvelle la structure d'une 

langue idéale; dans le premier cas, les justifications empiriques man~ 

quent, dans le second, le aaractère arbitraire des langues proposées 

comme modèles les rend suspectes riJ. Pour aes raisons, et pour d'au­

tres raisons épistémologiques plus profondes, Carnap a été incapable 

d'accomplir son programme et, par Zà, de justifier ses soupçons sur 

l'imperfection "congénitale" des langues naturel les. L'empirisme lo­

gique, comme seconde variété des philosophies du langage idéal, a donc 

été un échec. 

Cet échec a stimulé la formation d'un second groupe de philoRo­

phes du langage: les philosophes du langage ordinaire. Ceux-ci, à l' 

encontre des empiristes logiques, croyaient que les langues étaient 

bien aonstituées, relativement complètes. Les énoncés problématiques, 

ceux qui avaient été identifiés aomme métaphysiques, étaient seulement 

issus d'une mauvaise utilisation du langage. 

"Ce que soutenait plutôt la philosophie du langa­

ge ordinaire, a'était que les lançrues naturelles 

se comportaient parfaitement telles qu'elles é­

taient, aussi longtemps qu'elles étaient utili-

1) Katz,J.,op.cit.,pp.59-60 
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sées de façon appropriée, c'est-à-dire h.abi­

tuelle. Les confusions concertuelles sont les 

conséquences d'un usage aberrant"{l) 

C'est l'opinion du second Wittgenstein, dont l'fvolution con­

siste en ce passage de l'empirisme lopique ( TJtaeta:tU6) à la philoeo­

phie du langage ordinaire. Wittgenstein demeurait à un niveau de gé­

néralité aui pouvait être fécond pour une comprfhension génfrale du 

langage (notions de règle,de jeu de langage, etc), alors que l'on se 

restreignait, da.ns ce groupe, à des analyses s& parcellaires que, s~ 

intéressantes qu'elles fussent pour elles-mêmes ou pour la compréhen­

sion de phénomènes particuliers, on en apercevait mal la pertinence 

et la fécondité pour la solution des problèmes philosophioues. Ils 

disaient ce qu'il faudrait faire ou éviter de faire pour libérer la 

philosophie des problèmes dits sans signification, mais ils appli­

quaient peu eux-mêmes leurs prescriptions en raison de l'ampleur sou­

vent monstrueuse de leurs programmes. Ils ont toutef'ois bien montré 

comment la philosophie doit avoir un rôle thérapeutique, mais ils 

n'ont pas pratiqué eux-mêmes cette thérapie, eux qui, sanr- doute, 

auraient été les plus habiliU's à le .faire. Ils ont "théorisi5", un 

peu métaphysiquement peut-être, sur les conditions et les limites 

d'une utilisation légitime du langage ordinaire, sans eu:c-mêmes se 

restreindre à cette utilisation ordinaire du lanpage. Il µ a là une 

aporie qui semble être de la même nature que ce'Ue rencontrée par 

Wittaenstein dans le T1tac.ta.tU6 et aui lui faisait conclure à l 'iUé-"' . . 
gitimité de son discours parce qu'il ne respectait pas les règles 

1) Katz, J., op. cit., p. 64. 
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qu'il venait de formuler pour établir la validité de tout discours; 
ces règles ne contrôlaient pas le discours même qui les énonçait (1). 

Pour donner de la cohérence à leurs conceptions, les philoso­
phes du langage ordinaire ont été amenés à poser des bases philosophi­
ques fort contestables tant au niveau théorique qu·'au niveau empiri­
que (par exemple, le behaviourisme de G. Ryle), où ils en.f'reirment 
les restrictions qu'ils posent eux-mêmes à l'analyse philosophique. 

w ma.xime qui peut-être exprime le mieux leur position, "la 
signification, c'est l'usage", désintè{!I'e la notion de grammaire com­
me ensemble de règles constitutives et régulatives. Pour eux, en ef­
fet, Za grarrunaire ne désigne plus l'ensemble des rèples qui ordonnent 
tout discours et qui, jusqu'à un certain point, sont nécessaires à 
son intelligibilité; elle désigne uniquement les relations contingen­
tes qui forment "le réseau cbmplexe de chevauchements et de croisement 
des similitudes qui constituent la ressemblance de famiUe" (2), ré­

seau que seul le hasazod de l'usage crée, qui n'a aucune universalité. 

Chez les philosophes comme Austin, qui incarne peut-être le type 
le plus pur de philosophe du langage ordi~.aire, la notion de grammai­
re n'est pas seulement réduite au point de rendre impossible la cons-

1) Wittgenstein, T.1ta.c.tlU:u.4 par. 6. 54. 
2) Katz, J., op. ait. , p. ? 2. 
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titution d'une théorie générale du langage, elle est simplement ine:cis­

tante; Austin, en effet, se limite, par souci méthodologique, à des 

analyses de détails dont par ailleurs, de son propre aveu, la fécondi­

té pour la solution de problèmes philtJBophiques et pour l'élaboration 

d'une théorie générale du langage est fort douteuse, dont l'avenir 

est bien incertain. 

"Mais l'attention portée au.:c détails linguistiaues,' 

qui éclairait tant de faits spécifiques de la 

langue naturelle, allait de pair avec une impos­

sibilité à tenir compte de l'or~anisation struc­

tUPale complexe dans laquelle de tels faits sont 

systématisés dans les langues réelles" (1). 

Ce soin e:ctrême porté aux analyses de détails, qui découle d'une 

attitude "anti-généralisante", a rendu leurs recherches généralement 

stériles parce qu'il leur était ainsi impossible de s'ouvrir à une con­

ception suffisarrunent large et profonde du langage pour expliquer les 

phénomènes qu'ils analysaient en les situant dans un cadre plus vaste 

qui aurait de plus f;urni la solution des problèmes philosophiques dont 

la réponse devait venir de cette analyse. 

1) Katz, J., op. cit., p. ?9. 
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II 

Ainsi, pour des raisons opposées, l'empirisme logique et la 

philosophie du langage ordinaire n'ont pu apporter une compréhension 

générale satisfaisante du phénomène du langage, compréhension qui seu­

le peut rendre vraiment compte des faits que les deux courants ont 

mis à jour et apporter des solutions aux problèmes qui constituaient 

leurs motivations de départ. "Aue.un de c.e..6 mou.vement.6 n'a M.U le 

p1tem.üv1. pal. .ind..Wpen6able pou.Jt a:lt.und!te le but de fa philMoph.ie du. 

lanRa.ge., à .6a.vo)_Jt la c.orudJtu.c.:tlon d'une. théo1t.ie de la natu.Jte du. 1.anqa­

ge" ( 7 l . 

Ce premier pas devait être franchi par la linguistique moderne 

en prenant pour bases les données fournies par les travaux descriptifs 

et classificateurs effectués par les linguistes de la tradition struc­

turale qui ne s'intéressaient qu'aux langues, sans faire de tentati­
ve sérieuse pour montrer corronent celles-ci doivent nPcessairement se 

comprendre à partir du langage en général , des conditions cognitives 

ou psychologiques de son développement et de son exercice. Chomsky a 

en effet montré par des foPmalisations de type mathématique qu'il 

existe des isomorphismes de structure entre " le.6 pltoptié.téli de. .6U.6-

.tàne..6 d.i66é!ten.t.6 de duc.Jt.iption gMJmla.;ÜC.a.le" ( 2 l. Ces caractères 

communs des langues l'ont ramené à l'idée d'une grammaire universelle 

qui constiturait le noyau de règles et de conditions sur lequel doi­

vent se greffer toutes les langues naturelles particulières et à par-

1) Katz, J., op. ait., p. 85. 

2) Ly~, J., Cho~ky, Seghers, 1971, p. 60. 
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tir duquel. seulement iZ. devient possible d'en oomprendre la consti­
tution et z.e fonctionnement particuliers. Cette grammaire universel.­
te e:x:primera.it Z.es oonditions minimum de la formation et de Z.'utiZ.isa­
tion normale de toute langue. 

D'une part, l'attention de Chomsky a été retenue par un aspect 
évident du langage, qui cependant avait été négligé: la oréativité 
dont fait preuve tout sujet humain qui utilise normalement une lançrue, 
o'est-à-dire sa capacité de produire· et de comprendre des propositions 
sensées qu'il. n'a jamais entendues auparavant. L'expZ.ioation des oon­
ditions de cette créativité permet de rendre compte "de Z.a nouveauté, 
de la cohérence et de la pertinence du disoours norma Z." ( 1); Choms k!-1 
a ainsi été amené à penser qu' 

"IZ. doit y avoir, représenté dans Z. 'esprit, un 
système fixé de principes génératifs qui caracté­
risent et associent Z.es structures prof ondes et 
superficieZ.Z.es en d'autres mots, une grammaire 
qui est utilisée d'une certaine façon Z.orsque 
des énoncés sont produits ou interprétés. Cet­
te grammaire représente la compétence linguisti­
que" (2). 

de tout Z.ocuteur d'une langue particulière. Cette notion de compétence, 

1) Chomsky, N. , La. .ü..ngu..<.l>:t.lqu.e .c.aJL:téli .(J!.nr: e.? Seui Z 196 9, p. 26. 

2) Chomsky, N., Le .f.a.ngage et la. penôé~1 Fayot 1969, p. 35. 
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greffée sur une granunaire universeZZe, est la seuZe hypothèse qui 

permette d'expZiquer de façcn satisfaisante cet usage créateur du 

langage dont tout être humain qui connatt une lang..te est capabZe. 

Les tenants de la réduction du tangage humain à un tangage 

anima.Z, autant que ceux de Z'expZication behaviouriste, à Z'écoZe des­

queZs Chomsky a d'aiZZeurs été formé (en particulier Bloomfield), 

sont incapables de rendre compte adéquatement de cet aspect créateur 

du langage. D'une part, Zes faits montrent en effet que, contraire­

ment aux "langages animaux", Ze langage humain n'est pas tou.iours as­

sujetti à des stimuli particuliers, qu'il ne sert pas uniquement à 
communiquer des émotions, mais aussi des pensées, qu'iZ n'est pas uti­

lisé de façon exclusivement ~tilitaire, mais aussi de façon désintéres­

sée; de plus, tes erreurs qu'il peut contenir ou engendrer Ze distin­

guent bien du langage anima.Z qui Zui est toujours parfaitement adapté 

et fonctionnel (1). D'autre part, Ze schéma stimulus-réponse du beha-

1 J [.'éthologie est à cet effet catégorique: tes anima.u:c, même s 'iZs 
communiquent (au sens large), ne créent pas dans l'utilisation du 

langage: 

"Les animaux n'ont cependant pas un langage au 

sens propre du terme. Chaque individu d'une es­

pèce animaZe supérieure, surtout si elle vit en 

société ( ••• ), possède de façon innée un code 

compZet de signaux composé de mouvements et de 

(suite p.61 ) 
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viOUPisme est insuffisant pOUP expliquer comment, à paPtir d'un nombre 
d'expériences nécessairement très restreint, un sujet ''a assimilé un 
système de règ Zes re Ziant d'une certaine façon Ze son et Ze sens" (1), 

suite de Za. note (1) p. 60 

Et encore: 

sons. le. faculté d'émettre ces signaux, comme. de 
les "comprendre", c 'est-à-dire d'y répondre d'une 
manière qui conserve l'espèce, est innée eZle aussi. 
Les constatations, confirmées par de nombreuses 
observations et expériences, détruisent en grande 
partie toute idée d'une analogie entre les moyens 
de communication des animaux et Ze Za.ngage humain 
qu'aurait tendance à étabZir une observation su­
perfiaielle. Les ressembùina.es diminuent encore 
quand on s'aperçoit que, dans toutes ses émissions 
de sons et tous ses gestes, Z'animaZ n'a nuZZement 
l'intention consciente d'infZuencer un congénè-
re ( ••• ). Le processus se décZenche nécessaire­
ment et "automatiquement", ce qui ressembZe fort 
peu à ce qui se passe chez Z 'homme". 

"Un changement de manoeuvre accomp U sur- le-champ 
en vue d'un lJUt à atteindre est totaZement étran­
ger aux mouvements expressifs et aux signaux sono­
res des oiseaux". 

LORENZ, K., 1.e. paJc.1..a.,i;t avec. .e.u nwrmé..~èlte..6, .f.e..6 o-Ueaux e:t .e.u po-U.6011.6, 
J'ai Zu, Coll . Documents, no. 23, 1968, pp. 86-8? et 92. 

1) Chomsky, N., Le .etln9age e:t f.a. pe11.6ée, ~. 46. 
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tous Zes sons et tous les sens, un système :ini qui lui permet de 
produire et de aomprendre un nombre infini de propositions. I~s 

règles, en effet, ne sont pas aontenues dans l 'expérienae linguis­
tique elZe-même, eUes lui sont sous-,iaaentes; aomme eUes sont .fort 
différentes des aontraintes de surfaae, aelles préaisfment que l'ex­
périence étale et qui sont insuffisantes pour produire et aomprendre 
des énonaés nouveaux, il est peu probable que l'expPrienae seule suf­
fise à l 'aaquisition du langage normal. 

L 'insuffisanae de aes deux thlfories pousse dona Chomsk71 Ve1's 
une troisième hypothèse; il reprend les idées génfrales de la tradi­
tion aartésienne, dont la notion centrale, aelle de p1'ammaire uni­
verselle, ne aoncerne pas uniquement le phénomène du langape, mais 
aussi, à travers lui, les str>Uctures intelleatuelles. C'est en ae 
sens que Chomsky affirme que la linguistique moderne est éminem­
ment susceptible d'apporter une aontribution importante à la psy­
ahoZogie. 

Les aartésiens pensent en effet que "ces expressions (lin­
guistiques) sont ( ••. ) des manifestations d'une struature sous­
jaaente qui est commune à toutes aes langues et réfléchit la strua­
ture de la pensée"(l). Selon eux, la structure de la phrase est l' 
expression "indireate", médiatriae de "la structure de la penstfa; 
à l'intérieur même de la phrase, on doit donc pouvoir distinruer 
des niveaux qui correspondent respectivement à la langue elle-même 
et aux phénomènes intelleatuels sous-jacents à la langue. Si le 

1) Chomsky, N., La. f.in.9r..U..-6:t-<.,qu.e. c.al!..té..t-.i.e.nne., p. 76. 
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le Za.ngage est en quelque SO!'te le reflet de Za. pensée, on doit pou­

voir trouver des stl'Uctures ou des f ol'TTles communes à ces deux phéno­

mènes de niveaux différents et donc aussi à toutes les langues par­

ticulières et à tous les su.jets parlants. 

Le premier pas vers Za. découverte de cette (11'Œ11!11<1ire universel­

le est Za. distinction entre structure profonde et structure de sur­

face. "La première e8t Za. structure abstraite et sous-,facente qui 

détermine l'interprétation sémantique; Za. seconde est l'organisa­

tion superficielle d'unités qui détermine l'interprétation phoné­

tique"(l). "Puisque la structure superficielle n'est que le résul­

tat àe tronsformations destinées à adapter la structure profonde 

aux règles particulières d'intelligibilité d'une langue donnfe, 

c'est sans doute au niveau de la structure profonde qu'il faut cher­

cher les règles fondamentales qui régissent tout langape et toute 

pensée. La possibilité de traduire toute langue en n'importe quel-

le autre langue confirme cette hypothèse en ~me temps qu'elle en sug­

gère une autre: pour qu'une multitude de structures de surface dif­

férentes puissent exprimer une structure profonde unique, il doit y 

avoir, àe même qu'il y a des universaux sém:xntiques et cognitifs 

qui pel'TTlettent, dans des cultures diverses, de penser les mêmes 

choses, des universaux syntaxiques et phonologiques qui assurent la 

possibilité de toute formulation d'énoncP. Cette h-µpothèse a d'ail­

leurs été examinée et confirmée dans le cadre d'une récente th.éorie 

1) Chomsky, N., Idem, p. 62. 
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du "langage (1). 

"w str>uctUPe profonde, oui exprime le sens, est commune à 

toutes les "langues, car elle n'est que le reflet des forrmes de Za 

pensée" (2). li!. grammaire générative transformationnelle de Choms-

ky exprime les ''règles" de cette grammaire universelle qui déteP111ine 

à Za fois les structUPes profondes et Zes modalités nécessaires de 

leur liaison avec des structures de surface. li!. grammaire univer­

selle foPmUle Zes conditions nécessaires et su_~fisantes aue toute 

Zangue humaine doit remplir, c'est-à-dire les règles qui perrmettent 

au composant sémantique d'avoir un sens, et oui rendent cette struc­

ture profonde traduisible en n'importe auelZe structure de surface 

particulière oui doit, eZZe, nécessairement obfir aux conditions 

universelles d'intelligibilité, c'est-à-dire être fondée sur les uni­

versaux syntaziques et phonologiques. "La. théorie de Za p.ramma.ire 

universelle traite des mécanismes dont se servent les langues natu­

relles pour déteP111iner Za forme d'une phrase et son contenu sémanti­

que" ( 3) • Dans Za mesure où le "langage reflète, de que lque f aqon que 

ce soit, la pensée, les règles que fo'PmÙle Za grammaire universelle 

doivent être à la fois des règles linguistiques et des règles cogni~ 

tives, intellectuelles. Une telle théorie permet de rendre compte 

à Za fois de la compétence linguistique, c'est-à-dire de la créativié 

potentielle de tout locuteur, et de sa performance, c'est-à-dire de 

sa création effective, soit dans l'émission, soit dans Za réception 

1) Katz, J., op. c.lt., pp. l04 à Z30. 

2) Chomsky, N., La Un~u-U;tlque c.a.Jt-t é.1> -lenn e, p. 64. 

3) Chomsky, N., Idem, p. l32. 
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d 'énoncés. 

Mais le propre de la linguistique cartésienne n'est pas seule­

ment de démontrer qu'il y a des isomorphies formelles entre le lan­

gage et la pensée. Elle affirme en outre que cette grammaire univer­

selle est innée, qu'elle fait partie de l'héritage biologique de l' 

homme. Son universalité est en quelque sorte assurPe par son carac­

tère inné. 

"La. linguistique cartésienne prPsuprose, de 

façon générale, que nous connaissions incons­

ciemment les principes du langa('e et de la lo­

gique naturelle, et que ceux-ci constituent 

dans une large mesure une condition prélimi­

naire à l'acquisition du langape, plutôt qu' 

ils ne relèvent du domaine de "l'institution" 

ou de "l 'entra1:nement""(1 ). 

Puisque l'hypothèse empiriste est insuffisante à expliquer le 

phénomène de l'acquisition du langage (2), puisque, d'autre part, 

seule la théorie de la gramnaire universelle permet de rendre compte 

de la créativité inhérente à un usage normal du langa(Je et des iso­

morphies etruoturelZes obser>Vées à travers les diverses langues, il 

semble légitime de conclure au caractère inné de cette (Jl'ammaire. 

Dans une teZZe perspective, l'acquisition du langage se présente comme 

1) Chomsky, N., Idem, p. zoo. 
2) Katz, J., La philo~ophie du la.naage, pp. 209 à 212. 
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Za structuration restrictive, à l'aide de formes innées, d'une vaste 

et informe expérience linguistique, structuration nécessaire pour que 

l'expérience linguistique soit possible; elle impose en effet une 

forme d'intelligibilité aux contenus sémantiques et aux structures 

syntaxiques et phonologiques, elle fournit les règles de liaisons 

des structures profondes et superficielles nécessaires à Za produc­

tion d'énoncés significatifs. 

"L'hypothèse r>ationaliste assure que le procé­

dé d'acquisition du langage contient une réser­

ve d'idées innées qui, con;iointement, spéci­

fient Za forme nécessaire du Zangage (réalisPe 

dans toute Zan(1Ue naturelle) et aussi Za for-

me nécessaire, pour un locuteUr>, de Za représen­

tation interne des règles de sa Zangue"(l). 

Dans cette hypothèse, . llexpérience n.!a qu'un rôle de cataly­

sateur: elle déclenche l'application de ces principes innés qui 

viennent simplement l'encadrer, et servir de lxi.se structurante sur 

laquelle l'expérience linguistique particulière pourra s 'édifier. 

L'expérience ne modifie en rien cette grœrtTraire innée; du point de 

vue du Zangage, celle-ci est nécessairement a p~ioJtl, logiquement 

et chronologiquement. Les structures du Zangar.e sont déjà présen-

tes, elles n 'ont qu'à se déployer sous une foY'me particulièr>e (une 

Zar.gue naturelle) , lorsque des circonstances appropriées se présentent: 

1) Katz, J., op . e-l:t . , p. 20?. 
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"Za langue n'est pas vraiment apprise ( ••• ), elle se développe plu­
tôt "de l'intérieur", d'une façon essentiellement prédéterminée, 
lorsque les conditions appropriées d'environnement sont remplies" 
(1). 

1) Chomsky, N., Le langage et la pert6ée, p. 113. 
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-III-

Cette hypothèse de l'innéité et de l 'unive:r>salité de la 
grammai:r>e est féconde, comme l'a montré Katz, pour la solution 
de certains vieux p:r>oblèmes philosophiques comme l'analyticité 
et les catégories, et pou:r> l'explication de eertains phénomènes 
linguistiques; son statut pose cependant certains p:r>oblèmes au 
niveau des faits, problèmes du même renre que ceux que soulevaient 
les catégories a p~io~i de Kant. Le su.jet les possède-t-il ~éel­
le.ment? Comment se fait-il que, si ces structures sont innées, il 
y ait une évolution du langage, du cha.mp de c:r>éativité de l'enfant, 
qui se manifeste par le .fait qu'à un certain moment l'en.fant est 
incapable de comp:r>endPe certains énoncés, alors qu'il le devien­
dra plus tard? Comment se fait-il que le langage n 'appa:r>aisse qu' 
après un large développement de la fonction symbolique, et comme 
un cas particulier de cette fonction? 

NOUS croyons que, pour répondre à ces questions escamotées 
par l'hypothèse innéiste, il faut, sans rejetez> la notion de gram­
maire universelle, si féconde chez Chomsky et Katz, en reviser le 
statut. Ces auteu:r>s sont amenés à affi:r>mer le ca:r>actère inné de la 
grammaire universelle pa:r>ce que, déductivement, c'est le seul sta­
tut qu'on peut lui donner pour expliquer ce:r>tains phénomènes lin­
guistiques, les explications mécanistes, empiristes ou behavioris­
tes étant nettement insuffisantes. Mais, dans le cadre de l 'hy-



69.-

pothèse :rationaliste, on ne peut accorder cette innéité au'aux phé­

nomènes linguistiques; dans Za mesure en effet où le langage, pa:r 

ses universau:r:, reflète de quelque façon Za pensée, on doit affirmer 

que Za granurrzi:re universelle n'est pas seulement linguistique, mais 

qu'elle est aussi et avant tout cognitive. "L'étude de Za gramrmi-

re universelle ainsi comp:rise est une étude de Za natu:re des capa­

cités inte Uectue Zles hum:iines" (1); le Unguis te che1'che à "étab Zir 

certaines propriétés générales de l'intelligence hwnaine" (2). Il ne 

faut donc pas tellement situe:r ces universaux linguistiques dans une 

faculté pti~ticulière du langage, qu'il serait difficile de localiser 

et i0nt on aurait peine à déte:rminer Za natu:re et le fonctionnement 

exact, il faut plutôt penser à des caractéristiques gpnfrales de 

l'intelligence qui rendent possibles et nécessaires le langage et sa 

forme, de Za même façon qu'elles constituent les bases structu:rantes 

d'autres comportements indépendants du comportement linrruistique, et 

qu'elles donnent une certaine unité au comportement global de l'hom­

me. C'est donc au niveau de l'intelligence, de son développement 

et de son fonctionnement qu'il faut chercher des indications su:r le 

st.a.tut à accorder à Za grarmnaire universelle pou:r respecter les faits. 

Chomsky a affirmé à plusieurs reprises que Za linguistique, 

sous sa forme rationaliste, est une "branche" de la psychologie, et 

qu'à ce titre, elle peut apporter une contri!Jution valable à Za con­

naissance de l'esprit humain; mais il n'a pas lui-même examiné pré­

cisément les résultats de Za psychologie pour voir dans quelle mes?n'e 

1} ·Chomsky, N., Le. langage et la pen6ée, p. 4? 

2) Idem , p. 48 
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sa thèse est compatible avec eux au niveau ùes faits. Il pèche par 

le fait de n'avoir pas examiné corm1ent la gPammaire universelle pour­

rait être intégrée aux structures générales de l'intelligence pour 

fournir de son existence une explication plus satisfaisante que celle 

de l'innéisme. La question doit plutôt se formuler de la façon sui­

vante: y a-t-il des structures formelles innées de l'esprit humain 

qui sont aussi celles de la grammaire universelle? La réponse de la 

psychologie expérimentale est catégorique: non. Quel est alors le 

statut des universaux du langage, aorrunent apparaissent-ils, qu'est-ce 

qui détermine leur nécessité, ouelle est leur relation exacte avec 

les structures de la pensée? A ces quatre questions, la théorie du 

développement de l'intelligence permet de répon<b>e. La linpuistique 

n'apportera une contribution valable à la psychologie oue si l'on 

parvient à montrer que les universaux du langage sont directement 

greffés sur ceux de la pensée, à titre de structures particulières, 

que leur découverte constitue, par leur compatibilité avec la théorie 

générale de l'intelligence, et leur fécondité explicative, une con­

firma.tion de cette théorie. 

Nous croyons que la théorie du développement de l'intelligence 

de Jean Piaget fournit la base sur laquelle la théorie lirzguistique 

peut reposer; elle définit les cadres logiques fondamentaux qui fon­

dent les universaux lirzguistiques et leur donnent une signification 

à la fois formelle et empirique. En plus d'établir quelle relation 

précise existe entre les formes du langage et celles de la pensée, 
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elle permet de reviser te statut de ces universaux et d'éviter ainsi 
Les problèmes théoriques et empir>iques que l'hypothèse innéiste sou­
lève. 

On connatt les grandes Lignes de cette théorie de L'intelligen­
ce de Piaget. Ses résultats expérimentaux l'ont amené à rejeter l'i­
déalisme et l'empirisme aomme tous deu:r: insuffisants pour expliquer 
le fonctionnement et le dévetoppement de l'intelligence, de l'enfant 
à l'adulte; les faits le mènent à une solution inte'P171édiaire: un 
constructivisme où les apports du su.jet et de l'objet sont aussi in­
dispensables L'un que l'autre. Ni les aonnaissances particulières, 
ni les structures opératoires (Zogico-nuthématiques) du su,iet ne sont 
aontenues dans l'objet, dont le su.jet n'aurait au'à les tirer; aelui­
ai ne les possède pas non plus a p1t.lo!U , de faqon innée, avant toute 
expérience à la manière des aatégories kantiennes; l'intelligence 
opératoire se développe progressivement, étape par étape, par la ma­
nipulation physique, direate ou indireate des ob;1ets: "les connais­
sances obtenues ne sont pas tirées des objets comme tels mais des 
aations exeraées sur eux" (1). Le processus par lequel les aonnais­
sanaes sont obtenues est appelé "aàstraation réflfchissante" et · 
désigne le ''proaessus de reconstruation avec combinaisons nouvelles 
qui permet l'intégration d'une struature opératoire d'étape ou de ni­
veau antérieurs en une structure plus riche de niveau suvérieur" (2). 

1) Piaget, J., B..i.clog.i.e. e:t e.onna-Uéane.e, . Gallimard 196? p. :555. 
2} Idem, p. 36?. 
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L'intelligence se développe par stades successifs; l'ordre de 
succession des acquisitions doit être constant, chaque structure nou­
velle, plus large, plus englobante, doit intéçrrer les précPdentes, 
chaque stade doit être caractérisé par une structure d'ensemble, une 
totalité opératoire; enfin, pour chaque stade, on doit pouvoir iden­
tifier un niveau de préparation, auquel la structure n'est pas "dis­
ponible" du point de vue opératoire, et un niveau d'achèvement, où 
elle Z 'est sous forme d'équilibre final relatif (final parce que la 
structure est irréversiblement acquise, relatif parce qu~elle devra 
être intégrée à d'autres ensembles d'opérations plus vastes jusqu'au 
dernier stade) (1). Ainsi, le développement et la forme de l'intel­
ligence opératoire sont nécessaires en ce double sens que, d'une 
part, il y a un seul ordre possible d'acquisition des différentes 
structures de l'intelligence, les structures antérieures étant indis­
pensables au développement des structures subséquentes ( sari, les 
structures premières, l'enfant serait incapable d'effectuer les ac­
tions desquelles il tirera, par abstraction réfléchissante, les struc­
tures plus vastes), que, d'autre part, du point de vue opératoire, les 
formes de l'intelligence ne varient pas d'une culture à l'autre. 
Malgré cette nécessité, il s'agit bien d'une c.on6tltu.c.t).on proçrressive 
où les actions du sujet sont le moteur et le matériau de l'élaboration 
des structures successives: ''rien n'est inné dans les structures( ••• ) 
tout doit être construit peu à peu et laborieusement" (2). Même si 
les cadres logico-mathématiques qui constituent les structnœes de 
l'intelligence sont nécessaires à l'enPegistrement et à l'organisation 
de l'expérience en général, même si la forme de l'intelligence est en 

1) Piaget, J., P~oblèmv.i de P~yc.holog).e pénét,lqu.e,Gonthier,1972,pp.54-59 
2) Piaget, J., Idem, p.20 
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queZque sorte prédéterminée, on ne peut dire que l'intelligence est 

innée que dans le sens où elle est 

"préparée fonctionne Z lement non pas seulement 

par les coordinations sensori-motrices et ner­

veuses, mais encore et fondamentalement par 

tout ce aue le fonctionnement nerveux, cons­

tamment à l'oeuvre dans les développements sen­

sori-moteurs puis représentatif~, a hPrité lui­

même du fonctionnement organique en général" (1) 

Ce qui est inné, c'est une sorte de logiaue du vivant, qu'il 

ne faut pas confondre avec la transmission de caractères particuliers; 

elle constitue la ba.se qui rend possibles les différentes acquisitions. 

In double nécessité des structures de l'intelligence n'a dona pas 

à être expliquée par l'hérédité, mais elle "résulte de leur équi­

libration progressi1Je par auto-régulation" (2). 

Sur ces bases psychologiques et biologiques, si l'on parvient 

à montrer que les universaux du langage ne sont que des cas ou des 

expressions particulières du fonctionnement des structures logico­

mathématiques du sujet épistémique, on démontre à la fois leur carac­

tère universel nécessaire, contraignant pou~ toute langue possible, 

et l'on peut reviser leur statut et affirmer qu'ils ne sont pas in­

nés, mais bien acquis (en tenant compte du sens particulier aue prend 

ce mot dans ce contexte). 

1) Piaget,J., B.loi.o~.<.e et c.onna.-U~anc.e,, p. 381 
2) Piaget, Tdemp. 363 
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IZ faudrait, pour établir une preuve concluante, montrer que 
Zes universau:r: du Zangage appartiennent, formeZZement, au même sys­
tème formez que les structures fogico-mathématiques, que Zeur> expr>es­
sion for>meZle est "dérivée", comme une sorte d'a:ciomatique, du sys­

tème f or>me Z avec leque Z on peut décr>ir>e Zes structures opératoires 
du sujet. Mais déjà, on peut r>éunir> quelques preuves indir>ectes de 
cette filiation. Si chaque structure, formeZZement, est nécessaire 
au développement de Za structure subséquente, et si par aiUeurs, 
"le Zangage demeure une condition nécessair>e de Z 'achèvement des 
structures logiques" ((1), sans être une condition suffisante de l' 
accès au stade des opérations propositionneUes ou .formeZZes ("Za 
possibilité de raisonner sur de simples hypothèses, qui est l'apana­
ge de ces opérations hypothético-déductives, est précisément assurée 
par un teZ maniement de Za Zangue "(2}), il .faut penser oue Ze langa­
ge, pour r>end:re possible Z'acquisition de ce der>nier stade, contient, 
repr>oduit jusqu'à un ce~tain point Za structure Zogique des stades 
antérieurs. 

De pZus, l'incapacité pour Z'enfant, à certains âges, de com­
prendre cer>taines propositions, compr>éhension qui dépend de Za martri­
se d'opérations inteZZectueZZes dont iZ ne dispose pas encore, montre 
bien que Ze Zangage, aux niveaux syntaxique et sémantique, véhicule, 
PepPoduit dans sa stPucture même Zes stl'Uctures 'logiques du sujet. Le 

cas des enfants sauvatjes est à cet effet suggestif; même longtemps 
après leur Petour à Za civilisation, iZs ont été incapables d'acquérir 

1) Piaget,J.,P~obiè.meA de P~yehoiop~e pénéx..i..que, p.110 

2) Piaget,J.,Idem ,p.112 
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une langue; si la langue était innée, son appai>ition, dans ces 

cas, n'alO'ait du être que retardée, faute de stimulants e:rtérielO's; 

elle alO'ait dû être acquise lors du contact avec la civilisation. 

Or, ce n'est pas ce qui arriva; les enfants sont restfs à un stade 

linguistique fort bas, probablement parallèle à celui de lelO' déve­

loppement intellectuel, et on n'observa pas d'évolution sirmificati­

ve, ni intellectuelle, ni linguistique. 

Le fait de la traductibilité de toute langue, Joint à celui 

de la compréhension universelle de certains systèmes symboliques, 

possible sur la base seulement de str>uctlO'es logiques universelles, 

laisse entendre qu'il doit y avoir une filiation directe entre les 

formes communes des langues qui rendent possible la traductibilitf, 

et donc la compréhension universelle. Si donc on peut, avec auel­

que vraisemblance, croire que "les principale~ structlO'es opfratoi­

res sont inscrites dans le langage courant sous une forme soit syn­

tactique, soit inhérente aux significations (sémantiques)"(l), il 

faut cependant noter que les opérations intellectuelles demeurent 

assez longtemps indépendantes du langage, en particulier aux stades 

sensori-moteurs et opératoires concret, et que certains s~stèmes lo~ 

giques complexes dépassent les cadres du langage courant, ce oui o­

blige à créer de nouveaux langages; tout ceci laisse croire aue la 

logique des actions est plus profonde, plus fondamentale aue celle 

du langage, qui ne serait alors qu'une dérivation particulière de 

cette logique première. 

1) Piaget,J.,IdeJn., p.111 
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Plusieurs indices montrent donc qu'il doit y avoir une paren­

té entre les universaux du Langage et les structures logiques cons­

truites du s~iet. Si cette hypothèse s'avérait exacte, il serait 

confiPmé que ces universaux sont non pas innés comme le pense Chom-

s ky, mais bien acquis, au sens où le constructivisme épistémologique 

entend ce mot. L'apport de Za linguistique à Za connaissance de la 

pensée serait alors bien plus fécond; en effet, affir>mer que les u­

niversaux linguistiques sont innés en même temps que tout indiaue 

que les universaux de l'intelligence sont construits, amènerait à 

introduire obligatoirement dans la pensée humaine une dissociation 

interne qui serait fort problématique pour la détermination d'un 

quelconque foyer d'unité de cette rensée, autant aue pour la situa­

tion et le fonctionnement exact de la faculté spéciale de Zanpage qu' 

il faudrait introduire. 

Nous croyons donc que si Za notion de gramma.ire universelle de 

Chomsky et de Katz est féconde sous sa forme actuelle pour l'explica­

tion linguistique, elle doit cependant être lt5gèrement modifiée, dans 

le sens que nous indiquons pour acquérir sa pleine signification au 

niveau cognitif général, pour s'intégrer à une théorie positive du 

fonctionnement de l'intelligence humaine qui rend compte autant des 

universaux intellectuels que des universaux linguistiques. 

J e.a.n T Jtudef_ 

PHILOSOPHIE,CEGEP AHUNTSIC 
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L'ex périe n ce brisée 

"L'écriture ne se'!'t que de sup­

plément à la paPole ••• l'écPiture 

n'est aue la représentation de la 

paPole" 

(Rousseau) 

Dans toute société, on observe deux grandes formes d'expres­

s~on qui se sont créées à partir des moyens de communication les 

plus quotidiennement employés à savoir: les expressions orale et 

écrite. 

L'écriture n'est que le prolongement de la voix en tant au' 

illustration de cette dernière; le crayon n'est que l'oscilloçrra­

phe des cordes vocales. Ce qui implique que l'oral et l'Pcrit ne 

forment qu'une seule e:cpression, l'un n'ftant oue le miroir de 

l'autre. 

Cependant au Québec, t 'oral et l'écrit sont deux systèmes 

e los, discontinus, dans le sens où l 'écri tur>e exprime une autre 

voix que la nôtre. Je tenterai d'expliouer eette brisure au ni­

veau de l 'expression dans les lignes sui:1antes. 
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Notre expression oraZ.e que Z.'on appeZZe communément Z.e 
"joual." est constituée d'ancien fronqais, d'anglais et d 'amérin­
dien. 

C'est en effet du fronçais parZ.é à l'époque de Z.a Renais­
sance que Z.'on tire une grande part de notre accent. Ainsi, Z.es 
E ouverts du français contemporain étaient fermés à cette époque; 
par exemple on prononçait "pére", "mére", "coZ.Z.ége" ••• aorrvne on Z.e 
fait courammment dans notre milieu. En pl.us, Z.es E muets à l'in­
térieur d'un mot se prononçaient en A: afin d'iZ.Z.ustrer cette an­
cienne règle on n'a qu'à penser à des phrases de notre fran~ais 
parlé que Z. 'on emploie couramment, comme "fa.rme ta gueule"(au lieu 
de ferme), "mange de la ma.rde " (au lieu de merde) • •• 

De même plusieurs mots du vocabulaire oral qw'fbfcois sont un 
héritage de l'ancien français du 15ième et du 16ième siècle. Ainsi 
en est-il des verbes "éaartilZ.er", "débarrer", "remorquer", "roevi­
ser", "trimbaZ.ero", "ressoudre", "enfarger"; et des noms aomme "ba­
cul." (palonnier), "safre" (gourmand), "instruisanae", "escousse" ••• 

En pl.us, il. ser'<lit bon d'ajouter que plusieurs tournuroes de 
phrases que Z.'on considère souvent comme des fautes ne sont en fait 
qu 'obéi8sanae aux anciennes règles de grammaire. Par exerrmZ.e, à 
cette époque, Z.e participe passé des verbes se terminant par "dre", 
aorrune répondre ou pondre, n 'imp l iauai t pas l 'ad.i onction d 'un l r à l.a 
fin du mot. De cette manière, on disait, comme on entend souvent 
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aujourd'hui: "la poule a pon.d", ou encore, "vous a-t-on rPnond?" 

(formule que toute bonne ''waitress" doit connaitre par-coeur) (1) 

En second lieu, le verbe québécois a été énormément rrnrqué 

par la langue anglaise. L'apport le pZus évident de l 'anç:rlais, et 

aussi le moins nocif, se retrouve dans le vocabulaire auotidien 

(Ex: rush, washer, plain, sick, cook, watcher .•• ). Là où les an­

glicismes sont les plus dangeureu:c et aussi les mieu.x camouflPs 

c'est dans les constructions de phrases et les barbarismes de nens; 

que l'on pense aux phrases corrme 'Trendre une marche" qui est une 

traduction littérale de "to take a walk" ou que l'on se rarpelle 

des barbarismes courants comme "breuvage", "mes symrathies" (pour 

condoléances), "en charge de". • • et bien d'autres. Même dans ce 

texte, il doit sÛPement y avoir des anglicismes qui se sont rlissPs; 

essayez d'en trouver un. 

Enfin quelques mots amérindiens se sont infiltrés dans notre 

langue parlée. Par exemple, des termes comme "mikouenne" (désianant 

une louche), "boucane", "ouaouaron" (grenouiZZe), "oriçmaZ", "cari­

bou~ ''atocas" (canneberge sauvage) ••• tiennent tous leur origine d' 

un dialecte indien quelconque. IZs'agit de l'influence la moins 

profonde sur notre expression orale. 

1) voir l 'article de Victo!'- Barbeau intitu Zé "Le.6 .6 oWtc.e.6" paru dans 

"Les cahiers de Z 'Académie canadienne-francaise" numéro 5, et 

ayant comme sous-titre "La linguisticue". 



80 

Ajoutons que l'apprentissage de cette forme d'expression se 

fait surtout d'une manière margina.le c'est-à-dire par tradition ora­

le. L'accent, ie vocabulaire parlé et les constructions de phrases 

orales deviennent des parties intégrantes de notre expression orale 

à force de tes avoir entendus dans le milieu familial ou ambiant. 

Quant à l'expression écrite au QuPbec, elle s'articule surtout 

en fonction du français international. L'apprentissage de l'Pcri­

ture se fait surtout d'une manière académioue par l'intermédiaire 

des institutions et des hauts lieux régissant ia culture officielle. 

Dans ie milieu ouébécois, i 'fcriture se "crisse" de i 'expres­

sion orale. En effet, plusieurs mots écrits contredisent l'accent 

avec Zeque i on les prononce: ainsi on dira "pére" ou "f arme" mais on 

écrira "père" et "ferme" de même, beaucoup de mots employés oralement 

ne peuvent être recopiés par écrit sans être placés entre guillemets 

(ce que j'ai fait dans ce texte afin de respecter ie dit "protocole"). 

Aussi, plusieurs règles de grammaire comme tes lois de co~fuguaison 

et de syntaxe que beaucoup ignorent ou n'appliouent pas dans te lan­

gage quotidien, demandent à être suivies "à la lettre" dans les commu­

nications écrites; et vice-versa, la grammaire orale (issue surtout 

de Z!aneien français corrune nous l'avons vu antérieurement) ne peut 

être observée dans l'univers scriptural. 

En conséquence, on observe donc une discontinuité entre l'oral 

&t l'écrit: te québécois n'écrit pas de la même manière au'il parie. 

Sa pl'Wne est distante de son phonème. L'expression d'ici est déchi-
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r.ée entre le joual et Ze français standard enseigné avec tant de zè­
le dans nos institutions scolaires. 

Si l'on admet l'hypothèse de départ voulant que l'écriture ne 
soit qu'un complément à la verbalité, laquelle est l'élément prédo­
minant (car dans la vie quotidienne, la voix demeure le rrinciral 
moyen de communication avec l'entourage immédiat), l'absence de rro­
duction québécoise dans les types de discours où l'fcriture n'a ras 
été renouée (adaptée à l'expression orale) se trouve expliquée. 

A ce su,.fet, je citerai quelaues exemples afin d'illustrer cette 
proposition: le théâtre, la poésie, la chanson sont des domai nes qui, 
avec l'aide de Michel Tremblay, Raoul Du[lU(Iy et Robert Ch.a.rlebois, 
ont vu un réa.fustement de leur écriture en fonction de l'expression 
verlxile. Chose assez bizarre, on s'aperçoit que ces types de dis­
cours ont été , par la suite, couramment utilisés par plusieurs au­
tres québécois. 

Par contre, la philosophie qui conserve jalousement son fcri­
ture européenne et scolastique fait figure de parent pauvre; son ex­
pression écrite n'est absolument pas le reflet du contexte oral de 
notre milieu. Par ce fait, on ne se sent pas motivé à s'exprimer au 
moyen de ce code et le public ne lit pas les oeuvres ''philosophiaues" 
puisqu'il ne peut la déchiffrer. S'il y a un domaine où l'écriture 
devrait être repensée c'est bien celui-Lè, car la production philo­
sophique en est une avant tout scriptura le. 
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En so7"rte, Za philosophie devra parle~ joual si eZZe ne veut 

pas crever. 

(;a b1t-le.l Fe.JttJta nd 

SOCIOLOGIE, UNIVERSITE DE MONTREAL 

P.S.: Je me suis contredit en écrivant ce texte en un fran­

çais qui se voulait "fancy". 
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Pour oeuvrer un journal 

depuis mes premiers beaux poèmes depuis ma première ouverture 
sur un langage depuis que je aherahe à vivre des choses vraies 
depuis que je peuz parler j'ai envie de prendre mes textes 
mes poèmes et de les réunir pour des hommes d'en faire un 
reaueil un livre une oeuvre 

c'est comme un grand rêve de puissanae et d'orgueil à assouvir 
je voudrais aroire qu'on pourrait lire cette oeuvre en sentir 
le vrai qu'on l'aimerait aomme un témoignage j'ai rêvé qu'on 
pourrait me publier 
ça me renverrait Za dimension de l'homme vrai qu'au aoeur ;ie suis 
ça bleuirait le miroir de ma force et de ma sincérité 
et pourtant je ne possède pas ma matière-vérité celle-ci est 
à vivre et à constPUire je n'ai que des aris de réflexions 
des déahirures des "pensées detripes" je n'ai pas d'oeu­
vre réalisée je ne sais le quoi et je cherche comment 
j'ai un journal 

ce journal je l'écris depuis octobre '69 a'est son anniver­
saire il a trois ans j'y ai dit mes r éflexions sur moi-même 
sur autrui sur les hommes sur l'amour sur l'univers qui m'en-
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toure et j'en suis aITivé à m'y comprenm·e de grandes _vérités 

dans ce journa.l on trouve le tout de moi-même le tout possible 

nécessaire d'écrire de ma vie intérieure mon journal c'est mon 

mouvement c'est sinueux on y trouve mes joies mes décou­

vertes mes difficultés mes chutes mon journal c'est épars 

en même temps que c'est directeur 

on y trace un large mouvement une grande courbe d'évolution 

on peut même y découper des périodes à la façon des littéraires 

moi-même j'y ai découpé certaines étapes certaines périodes 

révélatrices de mes recherches 

on y transcrit toutes sortes de démarches de soi on s'y met à 

coeur ouvert tel qu'on le sent tel que l'on peut se voir et 

tel que l'on peut se comprendre 

un journal sert à se reconna.ttre à se nommer dans la mesure 

où l'on peut e:ctirrper les choses du profond de soi car il s'y 

fait souvent une lutte entre le subconscient et le conscient 

comme une pipe séchée dont on gratte le tonneau pour en purifier 

le souffle 

ae travail qui s'opère dans un journal 

un nettoyant la lunette lourde de soi 

c'est un gargarisateur 

tu scrutes et ce que 

tu découvres tu le marques pour ne pas perd:t>e tes coordonnées 
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ça ressemble à un système cartésien tu cherches des points de 

référoence à Z 'intél'ieW' ceu:r: que tu vois coTmle des étoiles 

égaroées d'une même constella.tion tu les inscl'iB puis quand 

tu as quelques points troouvés tu cherches à troacero des lignes 

tu les tmces tu te vois et tu te nommes et te l'econnais 

j'ai envie de t'écroire ce si beau poème de J. G. Pilon 

''Nomme les choses, ne cesse jamais de norrrnero 

les plantes, les pieI'!'es, les objets. 

N'oublie pas le nom qui est rivé à chaque 

visage, à chaque corps, à chaque étroeinte. 

Dis ce que tu es, ce que tu bâtis, ce que 

tu croois, ce que tu aimes. Ce que tu hais 

aussi, mais sans mépris. Dis le nom de ta 

maison, le nom des camarades, le nom de la. 

ville. Nomme les êtl'eB et les choses par 

leW' nom, pOUI' savoir> qui tu es. Il ne 

faut pas êtroe étranger en son proopre corps, 

il ne faut pas être étranger à son pays" 

tu vois d'où viennent certains de mes mots 

ce poème n'est pas une définition d'un joUI"nal mais il par le 
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de reconna1.<:sance et cette reconnaissance pour moi s 'opère en 
source par mon journal 
ce poème "nomme"ce que mon jou:rnal me permet 

il y a deux ans lorsque je l'ai découvert dans le recueil ''Re.­
eouJL6 au Pay~" une lumière m'a brillé je m'étais reconnu au 
coeur de moi ces mots parlaient de ma démarche personnelle 
de mon mouvement 

fois j'ai compris 
vait 

c'est alors que peut-être pour la première 
ce qu'était mon jou:rnal à quoi il me ser-

j'avais pu le nommer 
il était une base de reconnaissance 
c'est ça un journal une base de reconnaissance un terrain 
d'apprentissage sur lequel on découvre peu à peu certaines vérités 
de la vie et qui nous permettent de progresser vers de plus gran­
des vérités 

c'est comne un arbre qui se pousse des racines pour pouvoir plus 
tard élever son tronc se faire belle ramure et large feuillage 
Ze journal c'est l'enfance de l'arbre les racines qui permettront 
la formation de Za matière-vérité dans l'âge 
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écrire un journal c'est comme l'élaboration d'un projet de fusée 

on serre ses boulons on assemble ses pièces on ne sait trop 

comment déclencher l'ignition et où va atterrir notre engin 

tout ce que l'on peut c'est ajuster une direction de tir 

c'est ça aussi un journal 

on finit par s'agglomérer sa cellule bien dense avec son noyau 

de vérité et dans le noyau vit le bz-ut reconnu de soi 

s'expliquer sa relation à soi-même sa relation de soi à au­

tz-ui sa relation à la plante et au soleil s'expliquer à soi­

même sa propre relation à l'univers c'est ça un journal 

seulement voilà l'écriture d'un journal par lequel on dit le 

plus vrai de soi amène le désir de faire partager 

ces mots qui expriment ce que l'on est 

c'est ce désir dont je te parlais de faire un oeuvre qui soit 

lue et comprise au plus profond de son sens 

tu as envie de réunir tes pensées tes textes de les offrir 

mais tu te heurtes à des problèmes de langage 

que dois-tu apporter à ton lecteur dois-tu lui apporter ta 
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réfZexion avea ses Zenteurs ses monotonies ses répétitions aes 
déviements que tu as véaug et qui sont Ze aourant rée Z de Za vie 
a'est très Zong à Zire un journaZ avea tes poèmes tes Zettres 
poZyaopiées tu as souvent baZbutié tu t'es parfois défouZé par 
besoin intérieUI' et de saares et de mots inventés ae n'est 
pas poUI' Iuaifer que t'as peur de faire Zire tes saares a'est 
pour toi-même aar peux-tu te dénuder par l'intime de ton jour­
naZ sous le prétexte de ta vérité tu sais que le vrai de toi 
ne peut être dit selon des normes établies de Zangage ou en 
sourire aux yeux bleus-bleus de cette petite université 

je suis resté de Zongues heures à me demander "QUE FAIRE AVEC MON 

JOURNAL" Za question est fondamentale eUe engage toute ma per-
sonne puisque je tiens à ae qu'on me lise j'ai éarit neuf pages 
de réfZexions avant de aommenaer à rédiger Zes premiers mots de ae 
te:x:te 

puis j'ai compris ae qu'est véritabZement mon ,journal et ,je te 
l'ai dit je croyais aussi avoir compris aomment je pouvais 
m'en servir pour dire qui je suis 

et j'ai alors tenté d'éZargir de prolonger cette base de re­
aonnaissanae qu'est mon journal et je t'ai éarit des mots dans 
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ZesqueZs je te parlais de renommer ae joUPna.Z en en étirant Ze con­

tenu pOUP en dépasser la norrraZité des réflexions quotidiennes 

et j'ai vouZu opérer un choix des textes Zes pZus révélateurs de 

mon mouvement tentant d'insérer entre ces textes une réflexion ac­

tuelle qui recréait l'histoire de ae mouvement j'essayais ainsi 

de revoir le contenu et la forme de mon évolution en montrant queZ­

ques uns de ses éléments 

je croyais alors par cette démarche offrir Z'aboutissement de la 

recherche de mon joUPna.Z 

je t'écrivais alors un premier texte dont Z'étoffe faisait partie 

de mon passé je reconstruisais un aboutissement en me servant 

de matérieZ d'hier je cousais une oeuvre en pièces détachées 

à la façon de ces couvre-lits de grand-mères j'accordais mes 

poèmes et mes lettres tentant de Zes coZZer pièce par pièce 

pour en montrer le cheminement 

je sentais l'erreur qui se précisait peu à peu je n'arrivais 

pas à me satisfaire de cette dérrnrahe je faisais de Z'histoire 

je reprenais ma propre histoire j'étais mon propre historien 

j'allais du pass{ au présent et je refaisais patiemment un 

travail déjà accompli je doublais mon j ournal 
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dans le but de te dire oe que je pense de la vie des hommes 
de l'aMour dans le but de te dire ma relation à l'univers je 
te présentais mes textes passés surohargés de réflexions pré­
sentes 

dans le but de faire une oeuvre je oousais au lieu d'inventer 

je viens de t'expliquer les mécanismes de ma première démarohe 
je veux maintenant te dire ma nouvelle oompréhension des mé­
canismes qui me permettaient éventuellement de dépasser mon 
journal 

le fruit est oomposé de son enveloppe et de sa chair interne 
cependant nous n'en voyons à maturité que l'aboutissement 
nous ne léchons que des fruits mûrs complètement formés de la 
même façon la matière d'un livre d'une oeuvre n'est pas sa 
germination mais une nouvelle parure qu'elle s'invente à maturi-
t é pour dépasser un journal il faut le réinventer ne se servir que 
du présent ne se référer à la pousse passée que pour affermir 
oe présent et en oomprendre la forme 

il faut aussi prooéder invention par invention 
si Z'on veut connattre une ceZZule it faut nommer toutes ses par­
ties 
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c'est par chacune des pièces de soi que l'on peut dire notre glo­

balité c'est da.ns l'invention particulière de chacun des éléments 

de soi que l'on dit notre totalité 

on ne peut pas tout dire ce que l'on croit de soi des hommes de 

l'amour de Za vie et de l'univers en réunissant les bribes de 

son joUPnal 

il faut se nommer avant de dire ce que l'on est 

s'étant ~econnu il faut chercher un moyen de dire cette recon­

naissance je t'offre une réflexion qui est Za recherche de ce 

moyen 

tu te tra.ces un chemin tu t'y égares et tu revises ta carte de 

voyage c'est un peu de Za vie le réel mouvement loraque tu 

pars vers un pays inconnu 

Ven-U P hi6 onne.a.uU 

HISTOIRE DE L'ART, UNIVERSITE DE MONTREAL 
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Onei ros 

Il était dans un parc, les arbres se balançaient et semblaient 

Zui demander ce qu'il faisait là, il ne savait leur répond.Pe quoi­

que ce soit, d'ailleurs que pouvait-il leur répond.Pe? Le vent lui 

faisait perd.Pe l'équilibre, il se demanda à cet instant s'il était 

équilibré, il ne répondait pas, il ne répondait plus, il ne pouvait, 

il ne voulait plus répondre. Il sentait le mouvement de la nature, 

c'était comme si elle allait l'engloutir, elle allait lui permettre 

d'être lui, de se laisser aller lentement, au fil de l'espoir, il ne 

se sentait plus oppressé, il avait eu peur des arbres, du vent, mais 

maintenant il avait une toute autre impression, tout ce qui l'entou­

rait le laissait libre, à être libéré. Il se sentait en communication 

totale avec le soleil, le ciel, tout ce monde qui, lui semblait-il, 

respirait sans difficulté, comme si tout était naturel. Au fond le 

soleil avait toujours fait ce qu'il avait voulu bien faire et person­

ne ne pouvŒit lui ordonner de parattre et de disparattre, il était 

mattre de lui-même, il mat~isait son existence, mattre de la lumière 

et de la noirceur, toutes les couleurs lui pa.Paissaient plus vives, 

plus fortes, plus présentes, il dévisageait en quelque sorte l'inaon-

nu. 

L'inconnu s'offrait, se livrait à lui, sans aucune restriction, 

libre comme l'air, sans aucune entrave, l'inconnu, il lui semblait 

qu'il venait de le redécouvrir, qu'il allait le redécouvrir, il était 

seul, en pleine nature, et il n'était pas seul, sa solitude était 
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pleine, présente et calme, eUe aZlait Zui permettre d'y voir pZus 

clair. 

IZ entendit Zes feuilles, eZZes dansaient et virevoZtaient, 

voulaient être prises, iZ aima les feuiUes et ne Zeur dit pas, iZ 

aurait peut-être faUu mais iZ ne se sentait pas encore prêt, iZ sa­

vait que ça viendrait, tout finirait par venir, iZ fallait attendre. 

Une silhouette lui apparut comme par enchant~t, c'était une espèce 

de vieillard à l'allure de clochard mais ce qu'il y avait d'invraisem­

blable était que sa peau était blanahe, comme si rien n'avait ja;ma,is 

été assez pénible pour la rrri.rquer, pour la rider, comme si cet homme, 

cette apparition qui se trouvait devant Zui avait passer sa vie à sou­

rire, à aimer. 

IZ était en queZque sorte figé, iZ avait peur, il n'osait Ze 

regarder, iZ se sentait triste et mélancolique, iZ attendait que 

L'homme Zui parle et c'était comme s'iZ savait que jamais cet homme 

ne lui parlerait, comme s'iZ n'avait jarrri.is parlé, comme s'iZ n'avait 

jamais eu besoin de parler. Ses yeu:r: étaient dou:r, pétiZZants, rem­

plis de vie et d'amour; son large front était, Zui semblait-il, foZZe­

ment amoureu:r:, ses Z6vres étaient ensoZeiZZées, son corps entier com­

me la Zune, pur et blanc. IZ devait Zui parler, c'était comme s 'iZ 

le sentait dispara{tre, il voulait Ze garder près de Zui, iZ avait 

des tas de choses à Zui dire et Zui allait comprendre ce qu'iZ voulait 

faire, ce qui était au plus profond de lui. IZ essayait d'ouvrir la 

bouche, rien ne sortait c'était comme si tout était teZZement enfoui 

que rien n'en pourrait pas sortir, iZ ne faZlait pas désespérer, iZ en 

souffrirait certes mis iZ en sortirait. Le vieiZlard Zui semblait 

à chaque instant p Zus éZoigné, iZ prenait forme en Zui TrrJ.is forme dans 
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l'absence, il s'aperçut que même si le vieillard disparaissait il se­

rait encore là et même davantage, il avait senti à son apparition 

qu'il allait disparœître et c' était là tout le sens de l'apparition. 

Il n'avait plus besoin de lui parler, il lui avait déjà parlé 

et le vieillard l'avait compris seulement en ne l'écoutant pas parler. 

Ce fut corrune si le vieil'lard le regardait une dernière fois et il sor­

tit de son écharpe une botte blanche~ lui donna, lui fit un sourire 

et disparut. Il était encore là tout près il semblait à Pierre qu'il 

pouvait lui toucher, le palper, il le sentait tout près sans pouvoir 

l'approcher. La botte, tout en étant le signe que le vieillard était 

venu, annonçait sa disparition, il ne put s'empêcher de contempler 

cette botte qui lui semblait pure, sans tache comme si personne ne 

l'avait jusqu'alors tenue dans ses mains, comme si elle à son tour 

venait d'apparattre, elle avait un couvercle qui semblait renfe1"tner 

quelque chose, il l'enleva et il fut surpris de n'y rien trouver, il 

ne pensa pas à cet instant que la botte avait un fond, il ne pensait 

même plus que c'était une botte car il était déçu, tout ce qu'il con­

naissait des bottes renfermait quelque chose, un secret un trésor 

mais il s'aperçut que peut-être au fond le plus grand secret qu'une 

botte pouvait avoir était son fond, il lui semblait parler avec elle 

en quelque sorte corrune si elle ne voulait pas qu'il se sente seul, 

distant du monde, elle était là elle et elle allait pouvoir le com­

prendre. Elle était venue à lui, il ne pouvait en douter mais com­

ment elle était venue à lui, cela il l'ignorait totalement. 

Allons donc se dit-il je ne suis tout de même pas pour désirer 

être étouffé encore une fois par le savoir, il respira toute la natu­

re qui se trouvait là, eut un peu peur de l'avaler, il se mit à rire 



95 

comme un fou, il était fou et c'était cela qu'il avait toujours voulu 
être, malheureusement il ne l'était pas encore assez, il le devien­

drait et se sentit heureux, il allait faire quelque chose, cette bot­
te avai~ il le savait, un rôle à jouer et il fallait qu'il le trouve. 

Il se mit à chercher et pensa que c'était peut-être en cherchant 
qu'il ne trouverait jamais et il cessa de chercher. Il commen~a à 
chercher si elle avait des défauts comme si il était convaincu au'elle 
ne pouvait avoir de qualités, ah si les hommes avaient pensP se dit-
i l. Pourquoi au fond cette botte n'avait-elle pas de qualités, ce 
n'était pas une botte sans qualité, il se mit en voie de chercher les 
qualités que la botte avait mais pensa que c'était en cherchant les 
qualités que la botte avait qu'il ne les trouverait jamais et il ces­
sa de les chercher. Il y avait déjà un bout de temps qu'il parlait 
à la botte et qu'elle lui parlait et il pensa un instant qu'elle le 
comprenait davantage que tous ces hommes à qui il avait essayé de par­
ler, il fallait peut-être commencer par s'adresser aux objets pensa­
t-il et il fut tenté de se répondre oui mais il se dit à voix forte: 
"Je ne Jté:pondlta.i p~ lt 1t.<.en". 

Heureusement qu'il vivait seul car s'il y avait eu quelqu'un à 

ce moment-là près de lui, il aurait été réveillé et personne n'aurait 
pu savoir la suite de ce rêve. Ce n'est d'ailleurs qu'à cause de cela 
qu'il a pu poursuivre son rêve dans te rêve. IZ se sentait reposé 
dans son rêve et il aurait toujours voulu se sentir dans cet état, le 
parc lui semblait à chaque instant plus vaste, ses yeux étaient tou­
jours portés à regarder plus loin, toujours plus loin jusqu'à la fin 
du plus loin, jusqu'à son commencement. ~l était comme ensorcelé par 
cette botte énigmatique, l'envoûtement se ~oursuivait et semblait ne 
jamais vouloir finir, il devenait Zui-mê,,.,.~ la botte. Cette botte qui 
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lui parlait sans lui parler, cette botte dont il apprenait à éaouter 

le silence, ce silence hors de tout langage, constituant finalement 

le langage. Si elle avait un fond c'était peut-être qu'au fond il 

fallait y mettre quelque chose, sinon le fond n'aza>ait servi à rien, 

il regarda autour de lui pour la première fois, jusqu'alors il avait 

dirigé son regard vers le haut et il n'avait pas vraiment regardé 

autour de lui même Zorsqu 'iZ avait vu le vieZZlard, il y avait le sol 

la terre et sur la terre des roches, des milliers de roches de toutes 

formes, jamais personne lui semblait-il n'avait rerardé les roches, 

n 'en avait pris conscience comme il le faisait, il s'apercevait qu'au­

cune n'était pareille, deux roches ne pouvaient être identiques; cer­

taines étaient petites, rondes, effilées, laides, belles, attirantes, 

sensuelles, érotiques, il était tombé sous le aharme des roahes, il 

en prit un bon nombre dans sa main et les regarda de plus près, il en 

trouva une très belle qu'il mit dans la botte aomme s'il voulait la 

conserver toute sa vie, puis une autre puis une autr~ toutes les ro­

ches qu'il trouvait belles et érotiques il les appelait les roches 

parfaites il ne voulait rien savoir de toutes les autres qui lui ap­

paraissaient imparfaites, il procédait par élimination, les autres il 

ne les remettait pas à-ses pieds, où il les avait prises, il les lan­

çait au loin comme s'il voulait que tout ce qu'il ne trouvait pas 

beau se trouve par le fait même éloigné de lui, hors de sa porifle 

Les poignées de roches se succédaient à un rythme de plus en plus 

excitant et ennivrant, la botte se remplissait, le fond allait-il 

tenir, lui-même allait-il tenir? Il remplit la botte ou la botte le 

remplit, il jugea que ce n'était pas important au fond de faire la 

distination,regarda les roches pour une dernière fois sans doute 

avant de les revoir, mit le couvercle et décida qu'il passerait à 
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l'aation à l'aube du soleil aar le jour tombait et laissait plaae à 

la nuit et il avait besoin de réfléchir. Il décida de s'étendre sur 

le banc et s'endorrmit; à aet instant débuta le rêve dans le rêve rê­

vant. 

liJ. nuit était pesante et lourde comme si elle allait s'affais~ 

ser sur lui aomme un couvercle, elle était noire presque d'un noir 

brillant, il avait un peu peur. Une brume légère monta jusqu'à la 

hauteur de son front, la sueur lui coulait de partout, il se sentait 

innocent mais c'était aomme si la nuit allait faire de lui un coupa­

ble, il ne comprenait pas tout, ne parvenait pas à saisir de quoi el­

le voulait le rendre coupable ma~s savait qu'il s'agissait de cela. 

Pour prouver son innocence il fallait peut-être qu'il s'adresse à la 

nuit et c'était peut-être au fond ae qu'elle désirait, qu'il lui par­

le, elle se Bet!Stait seule la nuit, personne ne portait vraiment atten­

tion à elle, elle avait besoin qu'on lui parle, qu'on lui dise à elle 

aussi qu'elle était belle, qu'elle était vaste et mystérieuse, qu'el­

le s'était toujours aachée derrière le jour, aar elle avait eu honte 

un jour et était devenue la nuit. Il lui semblait qu'il comprenait 

des tas de choses, il n'avait plus peur, il se sentait maintenant tout 

près d'elle de la même façon qu'il s'était senti près du vieillard 

sans pouvoir l'atteindre, lui toucher, il Za regardait et c'était suf­

fisant. Comme il était devenu la botte, il devenait la nuit, il se 

confondait en elle et il sentait que personne n'aurait pu à cet ins­

tant le distinguer de la nuit, plus tard peut-être mais il ne voulait 

pas parler de plus tard, le plus tard annonçait le trop tard et il 

n'était jamais trop tard car tout le temps était pensé à partir du 

trop tard, il se sourit dans le miroir du temps et ne se reconnut pas; 
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il n'avait pas besoin de se reconnattre, il se connaissait déjà, du 
moins le pensait-il. 

Cette nuit lui amena Za venue d'un enfant, une petite fille 
blonde, très belle, toute fragile et vacillante, il la sentait réel­
le, ce n'était pas une apparition ou du moins c'était une apparition 
réelle. Des larmes de pluie coulaient sous le soleil de ses yeux d'u­
ne couleur sans couleur. Il l'appela Nuitante,elle ne rouvait avoir 
d'autre nom, elle était comme sa fille même s'il n'avait j amais eu 
d'enfant, elle lui appartenait, elle était à lui; enfin il avait auel­
que chose qui lui appartenait, quelque chose au'il allait perdre. 
Elle l'appela homme, il se reconnut comme homme, il resongea à son 
rêve d'être le premier homme, repensa à l'inconnue et se demanda si 
ce n'était pas elle, il sut après que non mais sur le moment tout 
cela reste indescriptible car en quelque sorte décrire ce qui s'est 
passé à ce moment serait le moyen de la perdre. Il se trouvait à nou­
veau dans un parc, mais tout à fait différent de celui dans lequel il 
s'était endormi; des tas d'enfants couraient, se balancaient, chan­
taient, mais il n'y avait au fond que cette petite fille. Elle l'at­
tirait, son regard, son visage, ses lèvres s'ouvraient en se fermant, 
elle était triste, elle souffrait mais il sentait qu'il y avait en 
elle de l'espoir, elle devait se demander ce qu'il faisait en cet en­
droit mais ne lui demanda rien, il n'aurait pu répondre de toutes 

Il ne fallait plus répondre, il devait écouter, entendre. Cette 
nuit était différente de toutes les nuits qu'il avait connues, elle 
était claire dans son obscurité, dans sa pénombre. ILJ. venue de la pe­
tite fille avait, lui semblait-il, amené une lumière nouvelle, une 
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lueur qui allait en s'accroissant, se développant. Il ne pouvait plus 

dire à quel moment de la journée on en était, il avait complètement 

perdu toute notion du temps, Nuitante s'approchait de lui, il en de­

venait amoureux mais voulait rester à distance d'elle, ne voulait pas 

qu'elle souffre de son absence à venir; son regard exprimait la dou­

ceur et la bonté qui n'avaient su ou n'avaient jamais pu s'exprimer, 

se manifester. Les larmes devenaient plus vives et à la fois plus 

bouleversantes, il voulut se retirer, tenter de s'éloigner mais ce 

fut plus fort que lui il ne put y al'l'iver, il sentait maintenant son 

souffle, sa respiration le faisait respirer, elle était en transforma­

tion, la petite fille devenait femme, il n'y avait plus de distinction 

possible. Elle le regardait et elle pleurait, son visage était de feu; 

il lui prit la main et la rriit sur son front perle, il se sentait à 

son tour devenir enfant et entra.tné par Nuitante, l'Homme devint gar­

çon, il alla se balader avec elle, ils demeuraient dans le parc sans 

qu'il ait toutefois l'impression qu'il se trouvait encore dans ce parc, 

c'était comme s'il n'y avait plus de frontières, le parc cessait d'ê­

tre lui-même, cessait d'être parc et devenait la tel'l'e, l'immensitf, 

l'indéfinissable. 

Ils se mirent même à courir, lui se sentait léger, se se~tait 

ailleurs comme si à la·fois il redevenait seul et que Nuitante dispa­

raissait, il sentait toujours le contact de sa main qui le serrait 

de plus en plus fort, tellement fermement qu'il ne sentait plus rien. 

la nuit devenait de plus en plus claire comme si elle acceptait 

sa condition, n'avait plus à avoir honte, elle était comme elle était 
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et elle se trouvait belle et pure. Tout lui semblait-il s'entremê­

lait et se refaisant, c'était comme s'il était en train de réappren­

dre à sourire à travers les la.Pmes de la petite fille, des laP111es 

qui en venaient en quelque sorte à sourire, des la:romes de joie, des 

lal'Tnes d'espoir. Son visage s'endurcissait, devenait plus fel'Tne et 

plus vivant, plus à vivre. Tout ce qui se trouvait là à la fois ce 

qui était près ou loin, ce qui était devant ou derrière et surtout 

ce qui se trouvait à côté le faisait vivre. Il pensa qu'il était en 

train de s'illusionner, que tout ce qui se passait n'était que de 

l'ordre du rêve, tout cela lui paraissait au fond impossible, il rede­

venait par le simple langage étranger de lui même, il marchait, cour­

rait à côté de lui-même; pourtant ce n'était pas un rêve, la main de 

la petite fille s'entrouvait et se refermait, le mouvement de ses 

doigts le troublait, le faisait frissonner, elle avait des doigts de 

velours, un front de paille, un regard de soie, assoiffe. F'uis ce 

fut comme si tout à coup il n'y avait plus personne dans ce parc que 

Nuitante et HoTTl'Tle, il se sentit seul. Il ne savait plus avec qui il 

se trouvait, qui était ce il? Il eut peur de quelques oiseaux qui 

vinrent tourbillonner autour de lui, il n'était pas sûr qu'ils tour­

naient autour d'eu:c, qui était ce eux? 

Tout recommencait, le vague prenait de plus en plus d'assuran­

ce, il était comme lié à l'absence de mouvement créé par la répétition 

et il ne pourrait jamais arriver à vaincre tout cela entièrement. 

C'était co11'1fle si à chaque fois qu'il se sentait lié à quelqu'un de 
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trop près il vouZa.it s'en défaire comme s'il était incapable en 
fait d'asswner un tel lien, une telle responsabilité. Il voula.it 
que la. petite fille se retire ou du moins s'éloigne, il sentait que 
si eZZe ne partait pas il alla.it lui faire mal sans pour autant pen­
ser à vouloir lui faire mal, il ne le désirait réellement pas. Il 
essaya de lui faire sentir tout cela. mais ne réussit finalement qu'à 
créer un espèce de lien encore plus fort qui émanait de cette peti­
te personne .qui avait en quelque sorte l'opportunité d'être heureuse 
enfin, s'il avait été magicien il l'aurait fait disparartre, il n'é­
tait qu'un homme il alla.it être le premier homme; il lui demanda de 
partir, de le Za.isser, il avait besoin d'errer, de ne pas retrouver, 
il savait qu'elle ne pouvait pas comprendre, qu'elle ne pourrait plus 
jamais comprendre, il était déjà trop tard, elle se sentait trop liée 
à lui pour reculer; il n'était plus possible de repartir car rien ne 
s'annonçait, il se sentait devenir agressif et de plus en plus vio­
lent, il lui aria de partir et son ari porta si loin que la. nuit re­
devint noire, encore plus noire, il n'y voyait plus rien mais Nuitante 
lui apparaissait de plus en plus présente, présence qu'il aurait vou­
lu absente, la. nuit n'entendait plus rien, ne voyait plus rien; il 
serra la. main de la. petite fille tellement fort qu'il entendit cra­
quer ses doigts, elle lui fit un sourire comme si elle voulait qu'il 
serre encore plus fort, comme si elle vouZa.it lui appartenir à jamais, 
comme s'il n'y avait plus de route possible que la. sienne, il se mit 
à la. battre, il ne voyait plus de Za.rmes plus de sourires, il frappait 
et frappait encore, toujours plus fort, c'était comme si elle jouis-
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sait et lui demandait de poursuivre, d'allP.r plus loin, de l'amener 
à la vie par la mort; il s'était mis à rire, d'un rire sadique et 
démoniaque, il lui arra.cha les bra.s, lui arracha les pieds, le sang 
se répandait et devenait rivière, il rua son corps de toutes parts 
et lorsqu'il vint pour lui arracher les yeux corrune s'il avait voulu 
les garder pour se souvenir, elle disparut. 

La nuit lui avait arraché Nuitante, elle était venue repren.cb>e 
son bien, il venait de perdre ae qui lui avait-il semblé, lui avait 
appartenu. Il se retrouvait seul il ne se reconnaissait plus, il a­
vait peur, le silence l'effrayait et semblait vouloir reprendre le 
langage; la nature devint tout à coup plus bruyante, elle annonoait 
la tempête qu 'il conna'Î trait, qu 'il al lait mourrir dans ae para de 
la mort, ae parc de la disparition, ce parc de l'absence. Il aper<;Ut 
deux oiseaux qui se blotissaient l'un contre l'autre corrune s'ils é­
taient en train de mettre à exéaution un aomplot, il n'eut pas le 
temps de se retourner, les deux oiseaux fon.çaient vers lui à une allu­
re incommensurable, cha.cun lui creva un oeil, il n'y voyait p lus rien, 
il n'avait jamais vu quoique oe soit, il pensa qu'il était aveugle, 
qu'il ne verorait plus même la nuit il poussa un grand cri et il se 
réveilla. 

I l était ét endu dans un parc, le solei l aorrunenaait à poindre à 
l'horizon, au bout de ses pieds il y avai t une botte blanche, e lle 
avait un oouverole qu'il ne put s'empêaher de retirer, il y avait des 
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tas de roches, qui lui semblaient toutes très belles, les roches 

qu'il retrouvait, il se sentait bien, il s'étira, prit une grande 

respiration, il se sentit vraiment éveillé, il rêvait tou.fours, le 

jour était revenu, il allait pouvoir mettre son plan à exécution, il 

ne se sentait toutefois pas pressé, il avait tout le temps devant et 

derrière lui, it allait se concentrer et Za mise en oeuvre ne saurait 

tarder longtemps. 

Il en vint à se relaxer et à se détendre le plus naturetlement 

possible, il se conditionnait avec une facilité déconcertante; il se 

tenait à distance des roches comme s'il allait les surprendre, elles 

ne seraient pas préparées et se laissaient prendre. Il en prit une 

la regarda longuement sous tous ses angles et désanples, il l'admi­

rait, la frôlait, il fut pris quelque peu de vertige lorsque cette ro­

che l'amena en quelque sorte à regarder vers le bas, il lui semblait 

voir tout de très haut comme s'il n'était plus à l'échelle du monde. 

Il eut ensuite peur que toutes ces roches qu'il avait mises dans cet­

te boite qui lui était appaPUe, ne s'entendent plus entre elles. 

Bien sur il les avait trouvées parfaites ma.is au fond certaines de­

vaient se sentir plus parfaites que d'autres, les roches allaient 

peut-être se révolter, lui seul pouvait empêcher cela, il remit la 

roche dans la boite et refe1'171<1 le couvercle, il se sentait déjà plus 

en sécurité, il faisait ce qu'il voulait avec ces roches, il dispo­

sait d'elles à sa guise, il contrôlait leurs moindres mouvements, il 

était le maitre, il serait le premier romme. Il pensa qu'il avait 
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toutefois besoin des roches pour mettre so~ plan à exécution, il en­

leva le couvercle et sut au même moment qu'il n'allait jamais le remet­

tre. 

Il se sentait un peu craintif mais il n'avait pas peur, il fal­

lait en arriver à avoir peur de la peur et ne plus avoir peur, il at­
lait vaincre et sa victoire à venir ne pouvait plus être mise en dou­

te. 

IZ se dit sans doute et prit dans sa main une roche et referma 

ses doigts sur elle, il pensait qu'il lui faisait mal et ça lui fai­

sait du bien. Il se décontracta et se mit à lui dire toutes sortes 

de choses inintelligibles. ~ vent était doux, il allait vers lui 

comme un voile se déchirant, Ze soleil était chaud trop chaud même 

par rapport à Za froidure qui se dégageait des roches. Il ouvrit la 

main et de chacun de ses doigts effleura la roche qui ~e tortillait 

dans Ze creux de sa main, il sortit de sa poche une ficelle qu'il 

avait mis là un certain jour, il n'était pas capable de se rappeler 

que?, jour c'était pour cela qu 'iZ parlait d'un certain jour, la ficel­

le du suicide ou de l'amour, Za ficeZZe de la vie ou de la mort. 

ElZe devait être Zà depuis un bon bout de temps car elle était jaunie 

et iZ avait peur qu'elle se brise, qu'elle se détache, qu'elle se 

déficelle. La roche était comme en attente, la ficelle se pliait, 

se repliait, se dépliait, s'enroulait autour de ses doigts qui ne 

semblaient plus tenir la roche, c'était comme si c'était la roche 
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qui lui tenait les doigts. Il avait la rrri.in moite, c'était comme 

si la roche avait senti un corrps étranger se glisser dans sa demeure 

et qu'elle l'acceptait difficillement. 

Il y eut un premier contact qui les fit s'éloigner, la roche 

se sentait torturée par la ficelle qui semblait vouloir la pénétrer, 

la courrir de part en part, l'abaisser. Il mit la ficelle entre son 

pouce et son index et elle se tint droite comme si un élément invisi­

ble se tenait au-dessus d'elle. Il plaça la roche dans son autre 

main. Celle dont il ne s'était pas servi jusqu'à ce moment. ses 

pouces et ses index se touchèrent et il essaya d'enfiler la roche 

dans la ficelle ou d'enfiler la f ice Z le dans la roche, il y al lait 

Zentement, il ne fallait rien précipiter, il y arriverait, le temps 

serait peut-être long et pénible à passer mais iZ était persuadé qu '­

il trouverait par ce mouvement quelque chose qui allait peut.:..être sau­

ver la tel'!"e entière du mal dont eZle souffrait. La. ficelle longeait 

la roche, la contournait, c'était comme si la roche se détournait, 

fuyante et craintive. Elle essayait d'éviter la ficelle le plus long­

temps possible car eZle savait qu'elle finirait par succomber et se 

laisserait aller. La. ficelle se levait autour d'elle, sans encore 

parvenir à être en elle, y allait maintenant par mouvements plus sac­

cadés et plus brusques, la roche se sentait balancée de tous côtés 

et ce qui se produisait c'est que la f icelle se sentit contrefaite, 

s'enroula autour de la roche, se senti t perdue et devint toute mêlée. 

Il démêla la fice ZZe, libéra la roche libre, la regarda et la projeta 
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au Zoin, encore plus loin que toutes les zooehes qu 'iZ avait déjà 

lancées cazo il sentait qu'il avait été possédé pazo cette zooche et 

iZ Zui en voulait, néanmoins il ne la zoeve'ITait pZus et il était 

fier de cela, eZle avait vouZu passer pouzo une roche parfaite mais 

iZ n'avait pas été possédé pazo elle entièzoement et iZ en était main­

tenant dépossédé. Il en pzoit une seconde dans sa main, elle lui sem­

blait plus fmg{le, plus sensible, déjà plus parfaite. Il pensa que 

du pazofait allait venir l 'impazofait, il pensa au subjonctif et au 

passé antérieuzo, il était dans le présent et il se mit à zoegardezo 

la zooche de nouveau. 

Il était entièrement conscient qu'il avait eu un moment de 

faiblesse, ces moments qu'il devait à tout pr-i:r: éviter et il se sen­

tit prêt à commencer car il n'avait pas encore co1m1encé. Il commenca. 

Cette fois, il glissa la roche et la ficelle entre l e pouce et le pe­

tit doigt de chacune de ses rmins, il pzoit conscience, peut-êtzoe pour 

la premère fois, qu'il avait deu.::c mains. Il aurait pu en avoizo qu 'u­

ne seule et, bien plus, ne pas en avoir du tout. Il remercia le ciel 

et le rrrinège zoecommença, commença. Il ne se produisit pas la même 

chose cazo ce qui s'était produit faisait pazotie de l'ord:Jte du fini 

mis queZle ressembZance. Il sentait que cette seconde roche était 

à la poursuite de la pzoemière, distante de la ficelle, à la rechezo­

che de la soUtude. Il se sentait devenir quelque peu agressif, il 

respim longuement et finit pazo se caZmer. Il essaya doucement de les 

rappzoocher, de faizoe en sorte qu 'il n'y ait plus de roche pas plus 

que de ficelle mais qu'il y ait l'union, l'harmonie, la jonction. 
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Que Za f ice l Ze devienne la roche et que la roche devienne fice l­

Ze, ce fut peine perdue pour la seconde, pouvait-il encore espérer, 

il Ze croyait. Il la lança encore plus loin que celle qu'il avait Zan­
çé précéderrrnent. Il en prit une troisième et une quatri~ et une au­

tre et encore une autre et ce ne fut jcurrzis la même chose, ce fut tou­

jours différent, aucune roche ne mourut au même endroit, elles deve­

naient les rovhes Zes plus imparfaites et les plus laides qu'il avait 

connues jusque-là. 

Mais alors, se dit-il, le vieillard m'a trompé, il a voulu rire 

de moi; il se sentit triste, il avait perdu beaucoup de temps, qu'al­

lait-il faire de tout ce temps perdu ? Ui boite en laquelle il avait 

tellement cru ne servait plus à rien il pensa qu'elle n'avait plus 

vraiment un fond. Il la regarda pour la dernière fois, il ne pensait 
qu'à la piétiner et à la détruire; son pied s'écrasa sur elle et il 

sentit une certaine rigidité. Il vit au fond de la botte une toute 

petite roche, teZZement minuscuZe qu'elle avait réussi à s'infiltrer 

dans un coin de la boite. EUe était son dernier espoir et s'il ne 

l'avait pas aperçue à la suite des autres, elle était signe de quel­

que chose qui allait se produire. Il pensa que la meilleure façon 

d'enfiler la ficelle dans la roche était de ne pas penser à l'enfi­

ler rmis le fait de penser à ne pas y penser le fit penser davantage 

et il pensa qu'il n'aurait jamais dûpenser à cela. Il lui restait un 

dernier espoir, jusque-là, avec chaque roche il avait procédé lente­

ment et cela n'avait jarrais fonctionné, il fallait le faire le plus 
rapidement possible de telle sorte que ni la roche ni la ficelle ne 
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s'en aperaçoivent, ne Ze réalisent. IZ s'empara ZittéraZement as Za 
roche et de Za ficeZZe et tout se passa si vite qu 'iZ échappa Za 
roche par terre. C'était fini, tout était fini, aucun espoir, Za chu­
te totaZe. la roche était à ses pieds comme si eZZe avait pris cons­
cience de ce qui était arrivé au:r autres, comme si eZZe ne vouZait 
pas subir Ze même sort; iZ Za dévisagea, iZ Za détestait et eZZe 
aZZait payer pour Ze fau:r espoir qu 'eZZe Zui avait donné. IZ aZZa 
même jusqu'à se pencher pour Za ramasser, eZZe était basse et crueZ­
Ze, eZZe aZZait souffrir, eZZe ne reverrait pZus .jeunais Ze soZ, iZ 
devenait Ze maître de son inexistence, iZ était Ze plus fort, iZ é­
tait Ze pZus faibZe. Il Za possédait et eZZe ne Ze posséasrait pas 
pZus Zongtemps. Décrivant un arc merveilZeu:x:, iZ Za Zanqa au bout de 
ses bras, c'était co1T1T1e si tout avait été fait au raZenti, avec ma­
jestuosité, avec grâce et avec amour. IZ se sentait atteint d'une 
tendresse foZZe. la roche montait, fiZait vers Ze cieZ et iZ pouvait 
suivre sa course qui n'aurait pas as fin car sans commencement. EZZe 
toucha au faîte d'un arbre et par ricochet se heurta à un nuage qui 
passait par Zà; iZ se mit à pZeuvoir mais d'une pZuie qui Ze rafrai­
chissaît, qui Zui rendait sa personne, son e:x:istenee propre. L'in• 
e:x:istence as Za roche Zui rendait son e:x:istence, iZ souriait, Za 
pluie était pour Z.ui, Za Zutte eontinuait, Za nature était encore en 
mouvement et n 'aZZait pas s'arrêter encore. IZ Zui sembZait que Za 
pZuie était formée de miZZ.iers de petites roches se désagrégeant à 
Za asscente; iZ était heureux, il se sentait libéré, tout son être 
Z.ui était redonné et c'était de ceZa qu'il avait Ze pZus besoin. 
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la pZuie cessa, Ze soZeiZ revint, iZ était Zui-même Ze soZeiZ, 

iZ rayonnait,, iZ se sentait chaud et amourau:c, presqu'euphorique, 

ses yeu:x quittèrent Ze cieZ, revinrent à Za te!"I'e et partout autour 

de Zui iZ vit des tas de gens. IZ y avait des enfants, des horrrnes et 

des femmes, des vieiZZards,, des gens qui avaient Z'air de voyeurs,, 

de spectateurs, qui Ze regardaient depuis Zongtemps et qui se moquaient 

de Zui,, des gens qu'iZ avait fait rire sans s'en apercevoir et des 

gens qu'iZ faisait rire sans vouloir s'en apercevoir. IZ ne pouvait 

dire depuis combien de temps iZs se trouvaient Zà,, iZ Zes voyait pour 

Za première fois, Zes roches Z'avaient gardé teZZement captif qu'il 

n'avait jamais senti Za présence de qui que ce soit. Il les regardait,, 

Z'air hébété et iZ ne comprenait pas ou il comprenait trop bien; leurs 

rires le rendaient sourd, devenaient de plus en plus lourds à enten­

dre, à supporter, il les haissait de tout son être, il se sentait ri­

diculisé, touPmenté,, troublé. 

IZ lui sembZait que pZus les rayons du soleil Ze frappaient, 

plus iZ avait chaud, pZus Zes rires s'amplifiaient et devenaient des­

tructeurs, sans vie, alZaient le conduire à une mort prochaine sinon 

déjà présente. IZ ne pouvait tolérer ceZa plus longtemps, il se mit 

à crier de tout ce qui lui restait de voix, iZ aurait aimé avoir tou­

tes les roches qui Zui avaient passé entre les mains, iZ Zes aurait 

lapidé, il Zes aurait tué en souriant. Chacun riait d'un rire diffé­

rent à Za fois insupportabZe et dépZacé. 

Il aurait pleuré, personne n'avait compris, personne ne aompren-



110 

drait. Il se sentait surveillé, épié par tout ce monde qui, au fond, 
ne le regardait pas vraiment, c'était l'image oui sortait de lui que 
l'on regardait. Il fit quelques pas, il décida qu'il en avait fini 
avec la vie, il allait mourir, il allait mourir et c'était ce qui 
lui restait de mieu:r: à faire. 

Ils ne savaient plus pourquoi ils riaient, ils n'avaient jamais 
ri, ils le regardèrent monter dans un arbre qui était grandiose, qui 
allait en se déployant, chaque branche donnait naissance à une autre 
et l'arbre prenait forme de pyramide qui ne se terminerait jamais. Il 
montait, sûr de lui, il ne craignait plus rien, il n'y avait plus rien 
à craindre. Les rires s'éteignaient, il n'entendait presque plus rien 
de la mort qui se trouvait au-dessous de lui, la mort véritable se 
trouvait au-dessus de lui. L'arbre allait le conduire de toute maniè­
re vers le ciel, ce ciel qu'il avait cru inatteignable toute sa vie, 
il allait enfin l'atteindJ:oe, il l'atteindrait. Il était rendu au point 
où l'arbre fil.yant rassembU toutes ses ·énergies, s'était séparé en deux, 
comme un signe ·de vie, les gens étaient tellement loin et tellement 
petits qu'il n'y avait plus personne; il les regarda une dernière fois 
et il se laissa tomber, il n'entendait plus rien,il avait l'impression 
de voler comme si sa chute était Zente et sans fin, il ferma Zes yeux, 
il se mit à tout voir, ses mains encerclèrent ses oreilles et il se 
mit à entendJ:oe, il vivait, il vivait ••• 

Il poussa un grand cri, Ze cri de la vie, il se réveilla, 
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assis pan- terTe près de son Ut, iZ avait rêvé, iZ ne se souvenait 
pZus de rien tout en se souvenant de tout. 

AWn ChevJr..ette 

PHILOSOPHIE, UNIVERSITE DE MONTREAL 





~bilosopbie, ~bucation, 

l\ecbercbe 
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La philosophie au 
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NOTE: Le texte qui suit, relatif à l'enseirnement de la philoso­
phie au C.E'.G.E.P. du Vieux-Montri5al, prend davantare fo 
forme d'un e:r,posé du programme des cours of.ferts, que cel­
le d'un article ou d'~n essai sur l'enseirmement de la phi­
losophie. Il s'agit d'une interprétation oririnale du pro­
gramme obligatoire de philosophie dans ZesC.F.G.E.P.s, pr/5-
sentement à l'essai au C.E.G.E.P. du Vieu:x:-ft~ontr/5al. 
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PROFIL DEPARTEMENTAL DES COURS COMMUNS 

ET OBLIGATOIRES DE PHILOSOPHIE 

I- CADRE THEORIQUE 

115.-

Pendant les années 1950 et l960 l'enseignement collégial de 

Za philosophie au Québec s'est considérablement transformP. sous l'in­

fluence d'une évolution sociale de plus en plus accélérée. Ta créa­

tion des CECEPs - réseau d'institutions ayant une fonction sociale 

sérieusement redéfinie et une clientèle très élargie - a continué ce 

processus. Cet enseignement devait enfin, après une période compré­

hensibZe de tâtonnements, se stabiliser sur des objectifs refo'1'117Ulés. 

Toute cette transformation sociale amène Z'enseignement collé­

gial obligatoire de Za philosophie à se réajuster. IZ s'agit de re­

prendre conscience du "monde social" tel qu'il est devenu. Et il faut 

trouver les instruments d'anaZyse phiZosophique Zes plus pertinents 

dans ce contexte généraZ. Ce document tente d'amorcer ce processus 

en définissant un champ d'analyse et ensuite en esquissant des pers­

pectives de réflexion phiZosophique à partir de ces phénomènes. 

C'est ainsi qu'on a été amené à une spécification et un appro-
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fondiesement du progra.mme-cadre provincial. Le cours 101 aborde la 
"pensée philosophique" par l'analyse des "discours". Il sert égale­
ment de cours d'introduction à une série cohérente de trois autres 
cours. Parmi les "visions du monde 11

, le 201 choisit la science -
élément important et omniprésent dans notre société. Le 301 aborde 
la "condition humaine" par la problématique du "sujet". Le 401 in­
terroge sur la "conduite humaine" par une réflexion sur la politi­
que. 

A) CHAMP D'ANALYSE 

On peut schématiser les phénomènes à partir desquels s'inter­
rogent les quatre aours de la façon suivante: 

VI SC OURS 

6 
t 

V1MENSION 
ECONOMIQUE 
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Le schéma suggère qu'il y a entre autres deu:r: réalités impor­

tantes dans la société actuelle: les réalités de discours et Zes réa­

lités économiques. Les deux évoluent avec une certaine autonomie, et 

une certaine interaction. (On peut signaler aussi que Ze schéma ren­

voie à un aspect seconda.ire implicite - les réalités institutionnel­

les qui en sont l'émanation et la conséquence. Il y a des institutions 

dont le 'but primordial est scientifique, idéologique ou économique. 

Il y en a d'autres, comme Zes institutions politiques, dont l'exis­

tence sert de médiatisation entre les deux niveaux.) 

La notion de discours s'entend dans un sens assez général. Il 

implique l'ensemble très divers des domaines de savoir et de parole. 

On peut signaler également que certaines réflexions contemporaines 

font ressortir les mécanismes internes des discours, de même que 

leur autonomie relative en rapport avec les "su;iets" parlants (1). 

La philosophie de la science en révèle les aspects formels, 

pour ainsi dire "sémantique" et "syntaxique" (2). On peut 

aussi signaler l'aspect ''historique" de l'épistémologie à partir 

1) Voir: LEVI-STRAUSS, Claude, L 'an.th!i.opol.oÇJie ~tll.uc.tWtal.e, Plon. 

FOUCAULT, Michel, L'aJtehéol.o~ie. du ~avo,(Ji, Gallimard. 

2) GRECO, Pierre, "L'épistémologie de Za psychologie" in Log,i.oue 

et eonna.-W.6anee .6eie.n;tl~ique, Encyclopédie de la Pléiade, 

pp. 927-89. 
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du concept de "coupure épistémoZogique" (1). Les sciences ne se cons­
tituent pas par accwrrutation progressive, mais par rupture et nouveau­
té, rendues possibtes, bien sûr, par un fond de savoir antérieur. 

L'anaZyse des idéoZogies est un aspect fondamentaZ des cours 
obUgatoi!'es de phifosophie.Etle mène à ia prise de conscience du 
fonctionnement structurez de ces discoU!'s de même que de Zeur enPaci­
nement sociaZ. Le dictionnaire définit Z'idéoZogie de faqon . neutre 
convne un "ensembZe d'idées prop!'es à un groupe, une époaue, et tra­
duisant une situation histoPique". IZ faut ajouter qu'eHes sont un 
facteur de stabiZisation, voir même de scZérose de ia société. Elles 
sont souvent des émanations des structures coPporatives dominantes 
de notre société. EZZes sont souvent des discours qui occultent leU!' 
o!'igine sociate et qui faussent d'autres discours scientifiques par 
mystification. EZZes emploient souvent ia tactique de faire passe!' 
le sociaZ pour du "natU!'eZ" (2). 

1) Chez Bachelard et FoucauZt. 
Voi!' aussi: FICHANT et PECHEUX, SWt t, h.l6to.llr.e du Sc.-lenc.u, Mas­

pé!'O, pp. 8-12. 

KVHN, T., La litlr.uc.tWte du 1r.évoiuüoM ~c.-lent-ln-louu, 
FlammaPion. 

2) Voir tes concepts, chez Herbe!'t, de "Idéologie A et B, déptacement 
métonymique et métaphorique" dans "Remarques poU!' une théoPie géné­
ra te des idéoZogies", in Ca.hÂ..Vt.6 poWl. t' a.nal.y.Ae no. 9 



119.-

Les échanges sur la ligne science-idéo Zogie de même que les 

foPmes intePmédiaires qui s'y trouvent constituent également un 

champ d'analyse fructueux. Les sciences se constituent par "coupu­

re" sur un fond idéologique préalable. Il y a des discours où la 

coupure n'est pas nette, et d'autres où elle est embrouillée ou 

faussée. Les sciences humaines occupent une place importante ici (1). 

Il y a d'autres discours intermédiaires de genres assez variés. 

I.o. dimension économique de la société amène Za prise de cons­

cience que Zes réalités sociales (de même que, souvent, Z 'expression 

discursive de ces réalités) ne se tranforment pas par bonne volonté, 

mais paur une large part sous la détermination de forces économiques. 

On peut situer cette prise de conscience dans Ze cours d'introduction 

(101). Dans le 401, on peut approfondir la prise de conscience par 

l'analyse des classes sociales et du développement historique de la 

production. 

Il y a des interinfluences entre Zes deux niveaux du schéma. 

Il y a une certaine influence de la dimension économique sur la sci­

ence. On peut à la Zimite qualifier cette influence, d'extérieure. 

L'économie ne dicte pas de conceptualisation à la physique nucléaire. 

Pourtant il y a un rapport très évident de possession de Z 'économique 

sur tes sciences, notamment en ce qui concerne la technique et la re-

1) Voir: Herbert, "Réflexion sur la si t uation des sciences sociales ••• " 

in Cah-i..~ pouJt l'ana.ly~e no.2 
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cherche (1). L'infZuence économie-idéoZogie en est souvent une inter­
ne, bien que ce ne soit pas directement apparent. IZ y a aussi une 

infZuence en retour des discours sur Ze niveau économique qui peut 

s'étudier de différentes façons. 

B) PERSPECTIVES PHILOSOPHIQUES 

(Notes pour une recherche sur Zes objectifs de la phiZosophie) 

Lors du coZZoque sur l'enseignement coUégial de Za phiZoso­

phie, organisé par le Département de phiZosophie de Z'Université du 

Québec à Montréal, on a assisté à un "affrontement" que certains 

quaZifient d' "idéoZogique". D'autres diront que c'est Zà une ques­

tion de méthode, voire même de pédagogie. 

Nous situons Ze malaise à un tout autre niveau. Il y a effecti­

vement un malaise en termes d'impossibilité d'appZication de nouveZ­

les approches de Z'enseignement phiZosophique. Ceci se caractérise 

par les réticences que certains professeurs manifestent à utiliser 

des "instrwnents" de Zecture teZs que Ze freudisme, Ze structuraZisme, 

Ze marxisme, etc., en arguant que c'est trop difficiZe pour 'l'étudiant, 

ou aZors q~ 'iZ s'agit Zà d'une forme d'endoctrinement "déguisé" ou 

d'un parti-pris pour Z 'un ou Z 'autre des "instruments" choisis. IZ 

est à se demande!' si un teZ refus ne cache pas, dans bien des cas, 

l)Voir: Rapport Iamontagne sur Za recherche sâientifique, I'f'.formation 

Canada. 
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une incompétence théorique à formuler et à poser de façon adéquate et 
pertinente les problèmes issus de Za cuZtiœe actuelle. Poiœ appuyer 
nos dires - et même à dire notre perception - nous voudrions signaler 
l 'ambiguité fondamentale que constitue l'enseignement aoUégial de 
Za philosophie, tel qu'il se dessine à l'heiœe aatuelle. 

Trois possibilités s'ouvrent à l'enseignement collégial de Za 
philosophie: d'abord, celle d'un enseignement qui met l'aaaent sur 
un discours aussi vague que confus qui tend à justi.f ier des ques­
tions dites "éterneUes ••• ": l 'Horrune, Za Liberté, le Suicide, etc., 
où toutes les réponses ont un certain indice de validité et sont 
acceptées parce que relatives entre elles, d'où leur propre justi­
fication. 

Deuxièmement, un enseignement qui met l'accent sur ce qu'on 
poiœrait appeler un enseignement "interdisaipiinaire", c'est-à-dire 
où Za Phi Zosophie devient une espèce de "sauce" qui se sert avec 
différents menus. Il semble que c'est celle qui a le plus d'adep-
tes à l'heure actuelle; car non seulement elle rejoint les voeux de 
Za DIGEC, en ce qui aoncerne le maintien d'une "cuZtiœe générale", 
nnis elle rallie aussi tous ceux qui croient que Za Philosophie peut 
établir un discozœs sur tout l'univers des aonnaissances. Sur n'im­
porte quoi ! on aura, par exemple, Za "philosophie de la pollution" ! 
Poiœquoi pas ? 

Finalement, il reste une troisième possibilité qui est celle 
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qui a le moins de chances de réussir car elle est plus critique et 
peut-être plus difficile d'accès: celle qui mise sur l' "apprentis­
sage" d' "instPWT1ents" théoriques qui permettront à l 'étudiant d '­
intervenir sur sa culture. Ce processus de "distanciation" consti­
tue effectivement un apprentissage. 

En analysant le principe de justification de la première ap­
proche, on y trouve surtout un vocabulaire de ''moralisme individua­
liste".' Exemple: l'objectif de la philosophie "est d'er!{Tager l'é­
tudiant dans la difficile démarche qu'est la réflexion sur la con­
duite de soi-même", etc (1). Ce travail semble confirmer la plupart 
des interprétations qui visent nettement un enseignement de "moro.le 
individuelle". Quelle est la mentalité, le type de sensibilité, l '­
attitude devant la vie, quel est le dressage rhétoriaue suscité par 
de telles interprétations ? Celui de l'idéalisme ! Il ne s'agit pas 
tant de donner un appareillage théorique permettant l'analyse de sa 
culture que de développer l'esprit critique. On justifie cela en di­
sant que l'étudiant doit atteindre une certaine autonomie de pensée, 
une certaine liberté par la mise à distance des problèmes, par l'ac­
quisition d'un certain esprit critique après inventaire des questions 
et solutions fournies par la tradition philosophique. Ce trait semble 
confirmé par l 'électisme que l 'on camoufle sous le "noble" nom de 
"liberté de pensée". Une telle désincarnation de la réflexion philoso­
phique amène l'étudiant à donner plus d'importance aux problèmes eux­
mêmes qu'à la manière de les pose;r. C'est se placer dans l'intemporel. 

1) Cf. Objectifs de la Philosophie, DIGEC. 



123.-

Al.ors, quelle est la fonction et le rôle de la philosophie vé­

hiculée par ces objectifs ? Elle est essentiellement morale. Le pro­

fesseur de philosophie ayant un rôle de "fonctionnaire moml" dans 

ce processus qui constitue l 'apprentissage d'un "esprit cri tiaue ", 

ne peut que maintenir et perpétuer l'enseignement de la philosophie 

comme entreprise idéologique; elle désigne bien un ensemble de réa­

lités existantes, mais à la différence d'une entreprise scientifi­

que, elle ne donne pas le moyen de les connattre (Althusser) (1). 

Dans la deuxième approche, la Philosophie devient un savoir 

avec une certaine élasticité capable non seulement de rfrondre à 

tous les besoins de la connaissance mais aussi de remp Zir le "vide" 

laissé par la technique et la science. Cela serait le rôle de la 

Philosophie en tant qu 'accès à la "auZture générale". La Philosophie 

serait, dans ces conditions, le moyen ter>me entre l'activitf dite 

idéologique et une approche scientifique de la réalitr culturelle. 

Dans une telle perspective tout le monde serait satisfait, la Philo­

sophie étant le lieu commun où tous les discours sont possibles; el­

le serait une espèce de saience générale oui ferait retrouver la to­

talité que la multiplicité des sciences a brisée (cf. Documents du 

département). 

Dans aette optique, non seulement l'enseignement de la philoso­

phie entre en contradiction avec son rôle qui est justement d'opérer 

une critique sur les différents discours, mais la philosophie elle-

1) Ces points sont tirés et résumés de documents existants au Dfparte­

de phUosophie du CEGEP T'ieux-Yontréc :. 
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même fait double emploi avec d'autres disci~ lines (comme la sociolo­
gie, Za psychologie et même Za politique) qui n'ont pas besoin de Za 
Philosophie pour faire leur propre auto-critique. 

Les conséquences sont assez graves. Le rôle que Za philosophie 
est appelée à jouer est non seulement inutile mais il cache l'illusion 
d'une intervention efficace dans Za culture actuelle. On comprend qu'­
à un niveau de recherche avancée l'interdisciplinarité puisse être 
fructueuse. Mais pour des étudiants débutant en philosophie et en sci­
ences, n 'es t-eZZe pas prérociturée ? Mais une teZZe situation ayant les 
aUures d' "ouverture" ne camoufle-t-eUe pas le refus de Za .fonction 
sociale de Za philosophie qui serait celui de "dénoncer" les contra­
dictions sociales et d' "annoncer" de nouveUes voies de solutions à 
ces contradictions ? Est-ce parce que Za manifestation explicite de 
l'autorité pédagogique n'est plus tolérable que l'on recourt à des 
méthodes dites libérales pour faire accepter de .fa~on sournoise ce 
qu'elle prétend combattre: la violence institutionnelle de l'Pcole? 
HW1r1.niser les relations c'est maintenir un état permanent de violence 
(Bourdieu et Passeron parlent de violence symbolique). Nous sommes en 
présence d'une autorité qui n 'ose dire son nom (cf. Documents du dé­
partement) . 

IZ y a dans ce mouvement une troisième approche qui est celle 
qui a le moins de chance de réussir. Non seulement parce ou 'eZZe est 
plus critique mai s surtout parce qu.'eUe est p lus exigeant e; car eUe 
demande une compétence théorique et un renouveZ Zement cons tant . Mais 
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n'est-ce pas là la. fonction de la. philosophie que de s'interroger 

sur la. validité et les limites des modèles de connaissance ? Nous 

pourrions reprend:t>e ici les propos de Pierre Greco au su,_iet de Z'­

"épistémo Zogie de la. psychologie" ( 1), cette partie est tout à la. 

fois: "modèle, explication et à la limite "pra.xis", c 'est-à-dir-e pra­

tique théorique". Une telle position ouvre deux possibilités ou pers­

pectives à l'enseignement de la. philosophie au CErrEP. 

D'abord la. p81'spective sociale, c'est-à-dire les multiples .fa­

cettes du "sujet hwm.niste" avec ses modes de production (par exerrrr>le, 

la production économique, littéraire et artistique, et~.). rommr. nro­

blème irrportant nous pouvons dP.crler celui de Z 'historiait~ ·humaine, 

à savoir la. dimension du su.iet qui est "conscience du temps, N?f:our 

sur le passé et projet d'avenir", bref ce qui caractérise l '·tdfoZogie 

et surtout les véhicules de celle-ci. C'est ce qui se passe ouand on 

met Z 'homme et le projet humain au coeur du développement hist01•ique. 

Les mots "sujet, aonscience, moi, liberté, pro,iet humain" ne sont pas 

des concepts scientifiques, mais des qualificatiorz..q idéologiques de 

réalités dont nous avons à faire la. science. Nous avons du moin0 à 

rendre leur statut compréhensible au niveau d'un système qui les main­

tient et dont ils sont la. propre survie" (2). 

1) Log.lque. e.t. c.onnlt.l6.6anc.e. .6c.-le.nü.~.lque., Encyalop. la. Pléiade, rrallima:rd. 

2) COURT, Raymond, "Le structuralisme aux quatre vents" in Cah.lc.M 

LlnÂ..veM..<..t.cU.!te..6 Ca.tho,U.quu, mensuel, 9 juin, l96?, p. 446. 
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"La phi Zosophie, si e Ue répond à cei /;e exigence sans borne qui 

lui est propre, ne peut se laisser intégrer pUPement et simplement à 

l'ordz>e de la cultUPe régante, à cet ensemble pratique de représenta­

tions, d'attitudes et de gestes qui imprègnent et déte1'111inent les dP.­

cisions et les actions d'une collectivité. La culture occidentale en 

tant qu 'idéologie "dominante" porte en elle les traces de la violence 

qui lui a permis. d'accéder au "pouvoir" ( e Ue a imposf une vision de 

l'horrune et du monde au Tiers-Monde)" (1) . La cultUPe humaniste telle 

que développée par le monde occidental fait preuve d'une puissance 

incroyable d'assimilation et d'inclusion de toutes choses, même de 

cela qui Za conteste du dehors, une volonté d'accommodements, de con­

formité et de cohésion sociale qui tente par tous les moµens d'effa­

cer les contradictions, de masquer les écarts; ce qui en fait un sys­

tème d'évasion, de freinage et d'arrêt, si bien qu'il de1Jient diffi­

cile de dissocier culture et "pouvoir réducteur". 

Dans son rapport imaginaire à ses conditions d'existence - rap­

port de méconnaissance ou de connaissance - la culture ''possède" ceux 

qui Za portent plus qu'elle n'est possédée par eux ( ••• )Alors la pos­

sibilité d'intervention pour la Philosophie, à ce niveau est seulement 

possible si, nde discours linéaire au'elle était ou qu'elle est elle 

devient texte et écri tUPe" ( 2). 

1) Voir: FREIRE, Paulo, Ped.a.qogy o~ the Opp~e.6~ed, Herder et Herder, 

l971, surtout ch. III, "Generative Themes". 

2) LEVESQUE, Claude, "Ia démesure de la philosophie" in Via.togue., 
mars Z9?2, pp. 25- 26. 
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Ceci ouvPe une autre dimension à Z 'enseignement coZlégiaZ de 

la phiZosophie, à savoir la perspective épistémoZogique - c'est Zà 
notre deuxième a:r:e - qui, à pPopPement, n'est pas une P.pistémoZogie 

forme ZZe comme ce ZZe de Bache Zard, par exemp Ze, mais bien p Zus une 

épistémoZogie qui tiendra compte de Z 'oPigine sociaZe des discours. 

Cette épistémoZogie interroge la foPmation des idéoZogies ainsi que 

Z 'origine des discours scientifiques. Une te Z Ze entP~rise nous a­

men~ à paPZeP de "système" au sens où Lacan parZe de déchiffrement 

de cette Zangue qu'est Z 'inconscient individuel; iZ est justement 

un discours, un langage. De cet inconscient individueZ, de ce quel­

que chose qui est en moi sans moi, on peut diPe: "ça parle", tandis 

que Z 'inconscient cuUUPel, dégagé par l 'ethnoZogue, sel'ait plutôt 

un "on parZe". Et dans ce sens la thèse de Lacan veut que Ze projet 

de la psychanalyse soit non pas de l'econquél'iP un moi plus VPai mais 

bien de déTTrlsqueP ces derniePs fétiches oui se norrrnent: moi, su;iet, 
personne, imaginail'e (1). 

Une telle probZématique Pejoint celle de Levi-Stl'auss qui 

consiste à donner un tPaitement stPUcturol aux pPobZèmes anthPopo­

logiques, c'est-à-diPe à considéPeP les phénomènes sociaux et Pe­

ligieu:x: comme des systèmes finis d'unités discPètes, qu'il faut étu­

dieP d'un point de vue synchronique (chercheP des rapports d'oppo­

sition et de col'Pélation entre les unités) et ou'il faut considérer 

comme élaborées par l'esprit à l'étage de la pensée inconsciente. 

Lévi-St!'aUSS cherche, en somme, la Zogique implicite des organi-

1) LACAN, Jaaques, E~, Ed. du Seuil, l966. 
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sations eu Zture Hes; il élaborae une socio- "logique du fonctionnement 
social en cherachant sans cesse &~ qui fonde l 'anaZogie stPUcturole 
entrae des niveaux culturaels aussi différaents que la langue, les rai­
tes, les mythes, les relations paraentales. Une telle analyse praéci­
se davantage l'hypothèse d 'apraès lacrueUe il existe un même systè­
me catégoraiel qui opèrae à tous ces niveaux, c'est-à-dirae crui est à 
l'oeuvrae chaque fois qu'une forame culturelle existe. Il en arTive 
donc à posera un inconscient catégoraiel ou straucturaal qui explique 
l'homologie entrae toutes les forames socio-culturelles oui sont tou­
tes des systèmes d'échange et des sorates de langage. Les mythes, les 
formes de parenté, les "cultures" sont, aomme la langue, des systè­
mes objectifs, praoduits d'un inconscient combinatoirae (1). 

On peP~oit ici une des graandes aaraactéraistiques du strauctura­
lisme à l'heurae actuelle: le dégagement de la straucturae aux dépens 
du sujet, la mise en évidence d'un ça, d'un on, d'un inconscient ca­
tégoraiel ou strauctural dont la conscience n'est qu'un raeflet, dont 
le sujet n'est qu'une praojection. 

Ceci raejoint l'apparat d'Althussera d'après lequel la straucturae 
du système capitaliste est la combinaison de deux strauctures irraéduc­
tibles: celle des foraces de praoduction et celle des raapporats de prao­
duction. 

"Nous retraouvons ici le praincipe fondamental de l'analyse strauc-

1) Revue E~p!L-lt, Novembrae, l963, pp. 545-653. 
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tu.ra.le: chercher le réel dans une sorte de logique interne cachée" (1). 

Cette entreprise s'inscrit en faux contre l'humanisme, contre tout ce 

qui ferait de l'homme individuel le su.jet principal de notre science 

et de nos projets. C'est dansce sens que nous introduisons ce qu'Al­

thusser appeUe une "coupure épistémologique". Elle s'oppose à l 'id/e 

courante d' "évolution de la pensée". Une coupure épistémologique 

c'est le passage brusque d'une vision du monde à une autre (ex. la rP­

volution copernicienne, le "décentrement" freudien), d'une structure 

de pensée à une autre, et non pas une genèse. Ceci introduit un nou­

veau concept, ce lui d 'épistémè: "l'espace de savoir qui .fonde une 

culture, l'horizon de pensée qui est en quelque sorte le sous-sol où 

une culture plonge ses racines. L'épistémè est ce oui rend possible 

et réeUe la science" (Foucault). "A ce titre, elle tient moins sa 

vie de ce qu'elle sait que de ce qu'elle ne ~ait pali: sous la condi­

tion, absolue, de cerner ce non-su, et de le roser dans la rirrueur 

d'un problème" (2). 

Selon Lévi-Strauss, corrrne nous l'avons vu plus haut, la struc­

ture sociale se rapporte aux modèles construits d'après la réalité 

empirique. Nous avons là le passage fondamental de la notion de struc­

ture au concept de "modèle" ( J). 

1) COURT, Raymond, Art. cit., p. 446. 

2) ALTHUSSER, Louis et BALIBAR, Etienne, L-Ute le Cap.l:tal, I, Maspéro, 

Paris, l9? 1, p. J 1 • 

J ) LEVI-STRA USS, Claude, An-thkopolo gle ~ ~uc.tuJtale, Plon, l958, ch. XV. 
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Nous pouvons dire que l 'e:x:plication commence à la "coordina.­
tion des faits et des lois en un discours cohérent, et si possible 
fozrma.lisé (c'est en ce sens que nous parlons de "modèle", étant en­
tendu. qu'un modèle abstroit peut être "réalisé" en une machine cy­
bePnétique par exemple) et nous devons maintena.nt reconna.ttre qu'un 
modèle a besoin d'être lui-même interprété: on peut juper de sa syn­
ta.xe (validité foI'Tnelle, "élégance", etc) de sa valeur rra(f111atique 
(nombre de résultats qu'il intègre ou permet de prP.voir), mais le 
problème de sa validité séma,ntique reste entier" ( ••• ) On peut re­
tenir que "si un modèle constitue une simulation de la r~alitt5, tou­
te expérience et toute description déjà en langage vern.a~laire n'en 
sont pas moins, à leur niveau, des "simulations" (1). 

Mais ce qu'il est important de retenir de tout ce qui vient 
d'être dit par rapport à notre formulation initiale en ce qui con­
cerne l 'a.xe épistémologique, c'est que l' "épistémologie n'a guère 
à considérer que la manière dont la science constitue (disons: re­
constitue, si l'on redoute un idéalisme latent) la réalité dans ses 
opérations et son discours. Et nous voyons déjà que c'est la struc­
ture du modèle qu'il faut "interpréter", au lieu de "réaliser" ses 
éléments figurotifs, matériels ou abstraits. Interpréter un modèle, 
c'est donc élucider ses conditions de congPUité, c'est-à-dire expli­
quer les conditions qui rendent le modèle adéquat (ne fût-ce aue par­
tiellement) aux phénomènes observés, - et non pas 'projeter" en liai-

1) GRECO, PiePI'e, "Epistémologie de la psJ.fchologique" in L6~û . .oue et 

c.onruU6-0a11c.e -0c.-<..erit-<..~-lque, la Pléiade, Gallimard, pp. 227-89. 
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sons réelles chacune des liaisonB idéales (ou symboliques) du modèle"(l). 

Dans ces conditions, l'épistémologie n'est pas un préjugé pré­

expérimental, ni une théor>ie plaquée après coup sur l'inventaire des 

faits pour en masquer les lacunes par des constructions arbitraires. 

Elle n'est pas davantage une élégance de présentations à la mode. El­

le est fondamentalement "une méthode de constPUction des concepts 

scientifiques" (K. Lewin). 

Nous croyons avoir tracé quelques pistes de recherche, voire 

même avoir ouvert un "sentier" qui nous apparœît plus viable et plus 

réaliste en ce qui concerne l'avenir de l 'enseign.ement collé(lial de 

la philosophie au Québec. C'est dans cette perspective que travaille, 

à l'heure actuelle, le comité des programmes des cours obligatoires 

de philosophie au CEGEP du Vieux-Montréal. 

II- OBJECTIFS ET CONTENUS DES COURS 

Cours 101: cours d'introduction 

Objectifs: Ce cours a pour but d'introduire l'étudiant à l'ensemble 

des cours co111TrUns et obligatoires de philosophie. C'est 

pourquoi une attention particulière sera portée à la pri­

se de conscience du champ d'analyse visé, et à la maîtrise 

des concepts les plus importcnts qui en permettent l'analy­

se. 

Thèmes: Phi los op hie, Discours (science, ~'.déo logie), Economique. 
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Contenu: - définir les thèmes et en préciser les interrelations (voir 
le schéma à Za page l/IJ,). 

- approfondir le phénomène des discours non-scientifioues 
(idéologiques) dans leurs aspects structurels et socio­
économiques. 

Cours 201: Philosophie de Za science 

Objectif: Ce cours vise à introduire l'étudiant à l'Pmergence du 
phénomène de Za science. 

Contenu: 

Une attention particulière sera portée sur ce qu'est la 
transmutation épistémologique qui constitue la science 
(distinction progressive du savoir scientifique et du sa­
voir idéologique) et sur les conditions Ppistémologiques, 
techniques, sociales qui permettent ou empêchent cette 
transmutation. En d'autres termes, on analysera le phéno­
mène de Za science dans son processus de création et de 
mise en oeuvre. 

thème principal: la connaissance 

thèmes secondaires: (a) science/histoire et idéolopie 
(épistémolopie d'une science comme 
construction historique de sa théorie) 

(b) science/technique et technologie 
(expérience, expérimentation) 



138.-

Le professeur, suivant ses possibilités ou le désir des étu­

diants, peut choisir d'aborder la question suivant l'un ou l'autre 

des thèmes secondaires, mais il doit atteindre l'objectif général 

du cours et .6on c.oWt.6 do.U Ulte.. oJC.~ani6é en vue.. d 'attund11.e.. c.e..t ob­

j e..c.:t-l fi • 

Cours 301: Philosophie du su.Jet 

Objectif: Ce cours vise à introduire l'étudiant à la question ac­

tuelle de l'anthropologie philosophiaue. 

Contenu: 

C'est pourquoi une attention particulière sera portfe à 

la question de la figure du su.Jet et à sa détermination 

progressive. En d'autres termes, ce cours donnera des P.­
léments pour rf.pondPe à la auestion suivante: sommes-nous 

ou non en train de faire disparattre la notion de su.jet 

comme cause et traYZscendance pour la remplacer par celle 

de sujet corrme produit et système ? 

thème principal: l'horrme 

thèmes secondaires: (a) sujet/valeur 

(b) sujet/raison et déraison 

Le professeur, suivant ses possibilités ou le désir des ftu­

diants, peut choisir d'aborder la question suivant l'un ou l'autre 

des thèmes secondaires, mais il doit atteindre l'objectif général 

du cours, et ~on c.oWl.6 do.U ê;tJr..e.. 011.pan.lo o en vue d'atte..~ndll.e c.e:t ob­

j ec.:t-lf... 
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COUI's 401~ Philosophie de ia politique 

Objectif: 

Contenu: 

Ce cours vise à introduire l'étudiant à l'analyse du 
concept de politique. 

Une attention partiaulière sera portée à la mise en re­
Zation du politique avec l'économique et l'idéolopique, 
en vue de préciser ia spfcificité du politique reZative­
ment auz autres instances sociales (économiaue et idéo­
logique). Et on cernera le lieu propre de la structUPe 
juridico-politique (le politique) et des pratiques poli­
tiques (la politique). Ceci en vue de mieux comprendre 
le problème et les luttes politiques de notre socù'5té.; 
thème principal: la société 

thèmes secondaires: (a) politique/histoire et idéologie 

(histoire des idéolopies ~olitiques) 

(b) politique/Etat et société 

(structures d'organisation sociale) 

Le professeur, suivant ses possibilités ou le désir des étudiants, 
peut choisir d'aborder ia question suivant l'un ou l'autre des thèmes 
secondaires, mais il doit atteindre l'objectif général du cours, et 
~on coW!..6 do.lt. ~e o~~an-U~ en vue d'atte~nd~e cet objectif. 

A noter que le cours et la bibliorraphie du aours sont en voie 
de préparation actuellement. 
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III- INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES (lectUI'es suggérées, sUI'tout à l'in­

tention des professeUI's) 

COURS 101 (liste à compléter) 

1- DiscoUI's: 

Foucault, L'Akchéolo~ie du .6avo-Ur, Gallimard. 

Fier.a.nt et Pécheux, SWt .e 'hM:t.o)Ae d~ &cienc.~, Maspéro. 

Lévi-Strauss, An:t.lviopologie .6~uc:t.Wtafe, Plon. 

Russo, "L 'Ar>chéologie du savoir de M. Foucault" in Mchivu de ph-i.1.o­

&ophie no. 36. 

2- Science: 

Bachelard, La noll.mation de f'Upk.lt &c.ien:t.i~-lque, P.V.F. 

Le ~:t.ionaRMme app.f-lqur, P.V.F. 

Le ma:t.éJU.a..fMme ka:t.ionnef, P. V. F. 

La phi.fo.6oph-le du non, P.V.F. 

Kuhn, La .6~u~e du ké.vofu:tio~ u.-len:t.i~-louu, Flammarion. 

Greco, "L'épistémologie de la psychologie" in Loçi-laue e;t connaM.6anc.e . 

.6c-len:t.i6-lque, la Pléiade. 

Nagel, The .6~uc:t.Wte on .6c.-lenc.e. 

3- Idéologie: 

Herbert, "R(fZexions pour une théorie générale de l 'idAolorie" in 

Cah.-leM poWt l' anal~.6 e no. 9. 
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"Réflexion sur la situation théoric1ue des saiences soaiales ••• " 
in CahÂ.eA.6 poWt l' a.rtaf.y~ e. no. 2. 

Althusser, "Idéologie et appareils idéologiques d'Etat" in La. pe.n.tiée_. 
Rompré et St-Pierre, "Essai de sémiologie du hockey". in S.tJta:tfgie no.2. 
Vidal, "Notes sur l'idéologie". 

4- Economie 

Marx, Préface à la Contll..-lbu:tion a fa CJt.ltioue. de l'fconomie pof.l:t..-loue., 
Edit. Sociales. 

COURS 201 

Concernant l 'ob.fectif du cours 201, nous n'avons ras trowJ/> de 
grands auteurs. Cependant un grand nombre de philosophes, d'historiens 
des sciences et de la technique exp Zorent de nos ,jours le champ de re­
cherches défini par l 'ob,iectif. Aussi nous ne proposons pas d'auteurs 
obligatoires, mais une liste bibliographique sélective dans laquelle 
le professeur pourra puiser. Ces titres sont surtout 11alables pour le 
sous-thème (a) du contenu du cours 201 mais il y a aussi des Pléments 
pour le sous-thème (b) du même contenu. 

1- Mathématiques 

Ba.diou, Le. concept de. mod~f.e., Maspéro. 

Bouveresse, La paAof.e. mai.he.Wteu6e., Minuit 

Brunschvicg, Lu Uapu de. la. pen.tiée. mathéma,t,ioue, P. V.F. 



CavaiZZès, Ph..iloAophie ma.t.héma:tlque, Hermann. 

Serres, He1µn~ e,t i.a. c.ormv..rilc.a.üon, Minuit. 

VuiZZemin, La ph-lto-0ophie de l'alp~b11.e, P.U.F. 

Wittgenstein, T~c;ta,t~ logic.o-philo-0ophique, Gallimard. 

fovut-l~aüori-0 rhilo-0oph.«;ue-0, Gal Zimard. 

C~ne.:t6 1914-18, r;allimard. 

2- Sciences physiques et bioloriques 

Bachelard, La 6011.ma.ü.on de l'e-0p11.U -Oc.ienü!Jque, P.lf.F. 

Le 11.a.üonawme a.ppR~quê, P.U.F. 

13 7. -

L'ac.üvdé Jr.ationawte de la phu-0-lque c.ontempo1ta-ine, P.U.F. 

La philo-Oophie du non, P.U.F. 

Le ma.t.éJr..-iallime 11.a.üonnel, P.U.P. 

Canguilhem, La c.onna-i-0-0anc.e de la vie, Vrin. 

Etudu d'hi-Otoilte et de philo-0oplûe du -0c.ienc.e.-0, r;alZimard. 

Carnap, La -0c.ie11c.e et i.a. mé,taphy-0-lque., Hermann. 

Le pltoblwe. dei.a. phil0-0ophie. de la -0c.ienc.'1, Hermann. 

Fichant et Pécheux, SUJt l' h-l-Otoilte. du -0c.ie.nc.e.-0, Maspéro. 

Heisenberg, La na:tuAe. dan6 i.a. phy-0-lque c.ontempoltaine, Gallimard. 

Jacob, La .lopique. du vivant, Seuil. 

Koyré, Etudu d' hMtoilte de .f..a pe.n-0c?e. -0c.ie.nt,l~ioue, P. U.F. 

Et.udu newtorile.nnu, Gallimard. 

Etudu qa.l.llée.nnu, Hermann. 

Kuhn, La -0t.Jtuc.tUJte. du 11.é.vofuüon-0 M.ienüMouu, Flammarion. 

Mach, u dé.ve.loppewe.nt de. i.a. ph~r-0-ique. c.ontempo1tab1.e, r,allimard. 



138 

Popper, Logique de. .f.a. découvell.te .6cient,,ifi,(_que, (P.dition anglaise) 

Saheffler, L'aruU:omie de. l'-lnvutipation .6cie.nti..Maue: Seuil. 

Logique. et c.onna.lMance .6c.le.nt.lfi.lque, Za Pléiade. 

Cah.leJUi poWt l' a.na.lyh e. . noh • 9 U 1 0. 
(Auto-) critique de la science, Seuil. 

J- Saienaes humaines 

Althusser, L.<Jte. le. Cap.l:t~i, 1 et 11, Maspéro. 

Engels, Ant.l-VÜh!t.lnp, Ed. Sociales. 

La d-ialect.lque de .ea na-tWte., Ed. Sociales. 

FouaauZt, Lu moû et lu chohU, GaUimard. 

L' Altc.héolog.le. du .6avo.<Jt, rraUimard. 

Godelier, Ra-t.lonai.lté et J.Jutationai.ltf e.n économie, Maspéro. 

Granger, PeMée fio1tme.Ue et .6C . .lerzcu de l' horrme., Aubier>. 

Kosik, La d-iale.c,tiqu.e. dtt c.onCJtet, Maspér>o. 

Lévi-Strauss, An-th11.opoioq.le . .6bwctuJtale, PZon. 

Piaget, Ep~témolop.le. et .6Cie.nc.u huma.lnu, GaUimard. 

Logique. el:. c.onna~t,anc.e. .6c.lent,,i6ique., la PlAiade. 

COURS 301 

Pour atteindre l'objectif du cours 301, le professeur devra nP.­

cessairement faire étudier un texte pris dans chacune. des deux séries 

d 'auteurs proposés . (Ce sont des auteurs qui permettent d'aborder la 

question essentielle de ce cours). 
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Première série d'auteurs: 

Merleau-Ponty, La phéroméroloq.le de .f.a peJt.c.ept.lor., Gallimard. 

Le v ,,U,ible e;t .f 'üv..Uible, GaUim<n>d. 

Elo(le de .fn. r r-i.1011 op hie, Ga Uimarod. 

Platon, Le P f:édo Y', Le. P f:i!.d!te, Le Go1tp.lct6, Le Sop h..U:te., L.a R f µi h.f ù!fu?, 

La Letne VII. 

Sartroe, La TJtaw..c.enlarce de l'eç:io, Vrin. 

L' E:tlz.e. e;t f e. Nia nt, Gallimarod. 

La CJtiticµ e de .fa Jta..U o r d-i.alec.:t.lq.t e, Cal limarod. 

Deuxième séroi e d'auteuros: 

Freud, Oeuv ![ U en çié réJtal. 

Heidegger, Le;t:tJte. &Ut l' lu.ma. rr..Ume, Aubier. 

EM a..U e:t c.o nf... éJte rcu, Cal limarod. 

Q.t 'u.t-c.e. ~e. pe.r.&e!l ? , coll. Epiméth~e, P. u. F. 

<11 'e..6.t-c.e. que la p hl.fc.6ophle. ? , Gallimard. 

i).L U tio n6 II, Gallimard. 

Nietzsche, OeuvJtu e. r gé ~Jtal. 

Corrunentateurs 

Nous ne donnons pas d'indications bibliorrarihiaues conceroran.t 

Platon, Sartre, Merleau-Ponty, Heidegger, les professeurs dans l'en­

semble ayant étudi é ces auteurs lors de lev.rs Ptudes univerosi taires. 
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Sur F...reud 

Derrida, L' é.vc..Uu1te e:t la dififié1tenc.e, Seuil. 
Hubert, Piron, Vergotte, La p.6yd-arnfiH,e., .6c.iel'Ce de R' hormie, 

Dessart. 

lacan, Ec.!tW, Seuil. 

I.ap Zanche et Pon ta Us, V oc.a b.!fa-Ut e. de, la p.6fl c. ra m fü 1.i e, I'. V. P. 

wcZaire, P-6l{C. fa. rafi./MI!., Seuil. 

VémaMµe.Jt Re Jr.éef., Seuil. 

Mannoni, F1r.eu.d, Seuil. 

Riaoeur, Ve l'ir.t.e.Jr.p!r.é;ta:t.iori, Seuil. 

Le c.o nfii.i.;t du irte1r.r1r.P-ta:t.lo rl!i, Seuil. 

Sur Nietzsche 

Deleuze, N.letz.6c.re. e;t .fa philo.6opf...le., P.U.F. 
Delhomme, Nie:tz.6c.he, Seghers. 

Granier, Le. pli.obi.ème de Ra véJr.ilé daY!6 la phl.f.o.6oph.le de Nü..tz.tic.f"e., Seuil 
Pink, La p r..U..o.6op l:le de Nie:tz.tic.le, Minuit. 
Heidegger, Nie:tz.6che., Gallimard. 

Rey, L'en jeu. du l.iif'.I re.6. Le.d111r.e de. N.le:tz.6c. he, Seuil . 

COURS 401 

Il faut mentionner ici que les indications biblio(!I'aphiaues du 
cours 401 sont en voie de préparation actuellement. 
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L'école, la culture et les valeurs 

Cet article a fait l 'ob;iet d'une publication dans la revue 

EDUCATION ET SOCIETE (MontrP.alJ oct. 197.3J 11ol. 4J no. 6J et no1'. 197JJ 

vol. 4J no. 7.). Il est ici reriroduit avec l'aimable autorùwtion du 

directeur de cette revueJ ft1. Pical'dJ ainsi que de l 'auteurJ Pierre 

Rul-Angenot. (N.D.L.P.) 
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I-- LA CRISE 

"Dans Za eu l ture occidentale l 'âge scolaire a commencé il y a 
quelque deux cents ans. Peu à peu l'idée s'est généralisée que le 
passage de tous les enfants par l'école était une condition sine qua 
non pour les convertir en membres utiles de la société. Il appartient 
à cette génération d'enterrer ce mythe". (I. ILLICH) 

Le Thème: "à quoi sert l 'école auj ou.rd' hui" illustre donc l ' -
évanouissement d'une évidence. Poser Za question c'est reconnattre 

déjà que Za réponse ne vient pas de soi, qu'elle a cessé d'être l'­
objet d'un accord LARGEMENT pa.I'tagé. Rien de plus no1'111al, de plus 
sain pour une société devenue en principe pluraliste dans ses va­
leurs, ses intérêts, ses aspirations profondes. Au point que l'on 
se surprend de l'achar>nement des uns comme de Za panique des autres. 
On a entrepris, il est vrai, de détrôner une "vache sacrée". 

ASPECTS INTERNES 
Les faits sont bien connus puisque depuis une dizaine d'années, 

en pa.I'ticulier après 1968, l'école se trouve aux prises avec les for­
ces du refus et de Za contestation. Celles-ci surgissent d'une part 
à l'intérieur de ses propres murs. En effet le prodigieux essor des 
connaissances (de Za multi à Za transdisciplinarité) joint à l 'é­

volution des méthodes et instruments pédagogiques (apprendre à 
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apprendre et à être) s'effectuent désormais au rythme de l 'ordina­

teur, du câble co-axial et de Za bibliothèque électronique. Appa­

raissent alors dans un même mouvement: une pll.at,ique, "l'enseigne­

ment-recherche", où s'atténuent certaines frontières entre l 'acqui­

sition, le développement et Za transmission du savoir; puis,un ttjpe 

d'étuclla.nt, "le s'éduquant", qui épaule son cheminement auto-évalua­

tif par Za compétence de personnes ressources pertinentes; enfin un 

c.hamp ~oc.-<..o-c.u.ftuJr.el, "l 'environnemnt éducatif", que l'individu cons­

tiue et aménage au gré de Za tPansformation de ses centres d'inté­

rêt. Voilà donc, succinctemsnt, trois dimensions de l'activité édu­

cative qui tendent à réanimer le projet étudiant moribond en offrant 

une garrtne d'alternatives à l'érosion de la confiance dans les ins­

titutions d'enseignement et à l'effritement des normes éducatives 

qu'elles avaient tPaditionnellement entrepris de promouvoir. 

ASPECTS EXTERNES 

D'autre part, envisagée de l'extérieur comme un service offert 

au plus grand nombre, l'école ne peut que partager avec ce dernier 

bouleversements, rigueiœs et aléas qui l'affectent dans ses déma:r­

ches pour instaurer des cadres plus propices au développement d'u­

ne action sociale renouvelée. De fait, Za fo'PTT!ation du ''bon cito­

yen" représentait classiquement le but éminent par Za réalisation 

duquel l'école se partageait avec Za famille et l'Eglise les ja­

lons indispensables et prestigieu:c de la formation de l'honnête 

homme, tandis qu'elle forçait le respect d'une philosophie du tra­

vail, à l'image des groupements privil( --: iés, sanctionnée par la 
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reconnaissance de la valeur du diplôme. Or, à cette notion aujouI'd'­
hui inconsistante de l'homme de bien, s'est substituée son prolon­
gement historique sous la forme d'une institution ''au service du 
pouvoir", celui de la technocratie des administrateurs et des éli­
tes. Par ailleurs, le champ de l'information, devenu à ce point im­
mense et prégnant, a révélé au delà du village, de la paroisse ou 
du rang l 'unive.rs des possibles et de la différence, et oblige ain­
si l'école à redéfinir désormais sur le mode de l'ou»erture à l'ex­
térieur la spécificité de ses approches et de ses exigences à l'en­
<h>oit du rapport connaissances-personnalité. 

Par suite, dan.a le prolongemant terme à terme des trois dimen­
sions de l'activité éducative inventoriées tout-à-l'heure, apparais­
sent maintenant dans un même mouvement une éthique, une attitude, 

une aspiration. L'éth,lque de l'expélt-<.merita.t-lon, donc de la respon­
sabilité, lorsqu'elle oppose la créativité à la répétition asservie, 
entend rendre concrètement manifeste le refus de l'appel empressé 
aux règles et aux modèles de comportement qui prévalaient par prin­
cipe, et elle revendique par conséquent le <h>oit à l'essai person­
nalisant de même qu'à une forme de pénalisation mieux proportionnée 
aux erreurs; du marché de l'emploi, on le sait, provient une exigen­
ce croissante de recyclage qui contraint à la plasticité individuel­
le et valorise la capacité d'adaptation novatrice et féconde. L'a.t­
:t.ilude de Ub1te-examen récuse tout dogmatisme fût-il celui aui émane 
du prestige, de l'âge ou de l'argument d'autorité; du martre vénéré 
à l'auxiliaire efficacité des personnes ressources, l'épuration a 



retenu en fait les seuls critères fondés sur la compétence et la mé­
thode, la rigueur et l'esprit critique. Quel campus n'a pas répercu­
té l'écho d'une indignation dont Herbert MARCUSE, avec éloquence, a 
explicité les tenants en indiquant jusqu'où deiJait être poussée l '­
analyse des fondements de la transmutation socio-aulturelle, écono­
mique et politique qu'il importe désormais de prendre en considéra­
tion ? L'at.p-Uutt:lon a une ex-Utence de quaLltf, enfin, est devenue 
synonyme de la recherche d'un style de vie plus conforme aux valeurs 
dons nous éprouvons effectivement le bien-fondé et qu'il nous permet 
de perfuser et de faire partager; aujourd'hui, la capacité d'enraci­
ner sa vie quotidienne et de lui conquérir de multiples significa­
tions tend à apparattre comme l'ultime condition pour échapper aux 
routines insensées, aux ambitions absurdes, à l'arbitraire stérile 
ainsi qu'à leurs effets dirimants. 

UNE HYPOTHESE 

Sous ces deux aspects, interne et externe, l'école et, dans 
une mesure plus nuancée, l'université, combinent de toute évidence 
une crise de la transmission des savoirs et des valeurs, docte rô­
le qui lui avait été dévolu dès ses origines. Cette arise a une his­
toire dont on sait que les mouvements aoinaident pour une large part 
avec ceux de l'éducation dite "nouvelle". Cependant, de notre point 
de vue la dimension essentielle de cet effondrement risque de demeu­
rer dans l'ombre B~ l'on s'en tient à la chronologie et aux écoles. 
De fait, sous la plume des commentateursJ l'une et l'autre parais­
sent avoir escamoté ae divorce majeur qu~ consacre la dé.MVt:tlc.ufa-
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.t.lon del.> valeu/t.6, du ~oele del.> eormaÂli~anee~ po~..ltÂ.veJ.> sur lequel 

notre civilisation leur avait assuré un appui millénaire. 

L'homme, on le sait, a toujours tenté d'éclairer et de fonder 

le sens de sa destinée, partant, de ses choix et de sa quotidienneté, 

à la lumière d'une connaissance de la nature humaine telle qu'elle 

s'inscrive dans un ordre essentiellement naturel ou SUl'naturel. No­

tre hypothèse, développée ailleurs(l), d'une fracture irréversible 

de la veille équation savoir-vertu-bonheUf' sous le coup de l'éclate­

ment récent de tous les modèles définitifs de la nature aboutit à 

cantonner l'indicatif du savoir aux strictes consignes de l'Apisté­

mologie et de la technologie dont ses régions relèvent, tandis qu'­

au detà de cet enfermement, elle contraint l'impératif des valeurs, 

en quête de fondement, à l'alternative de l'adhésion absolue à la 

vérité ou du compromis relativiste propre à l'accord des esprits en 

situation. 

En conséquence, puisque de surcrott les savoirs sont à présent 

d'autant plus difficilement transmissibles qu'ils vieillissent plus 

vite, une école renouvelée peut recouvrer, da~ le doma.ine de1.i eon­
n.a.,u~aneeJ.>, une initiative directrice affermie par le soin apporté 

aux seuls apprentissages essentiels et par le souci de prémunir con­

tre les agences de publicité. Mais, sous peine de reconduire l'im­

posture, elle doit s'interdire tout dessein de former quelque "type 

d'homme" inéluctablement à la solde d'une idéologie toute préoccu­

pée de sa reproduction. 

1) Voir Travaux du Centre de Recherche Prospective en Education, 
U.Q.T.R., 1970 et 1971. 
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L'écoZe n'est cependant pas indifférente aux vaZeurs. EZZe 

pourrait avoir précisément pour tâche de contribuer à Zier Zes ac­

tivités éducatives reZevant de ses aspects internes aux dimensions 

éthiques et critiques que nous Zeur avons vu être respectivement 

corrrpZémentaires. 

II- LA RESOLUTION 

VEUX AXES 

"Tout individu porte en Zui non seuZement Z'image de ce qu'iZ 

est dans Z'in.stant, mais aussi une série d'images de lui-même teZ 

qu'il désire être dans le futur ••• on pourrait penser que l'ensei­

gnement, qui est censé développer l'individu et renforcer ses fa­

cultés d'adaptation, fait tout ce qui est en son pouvoir pour ai­

der les enfants à trouver Za "bonne" attitude envers le temps et à 

acquérir le sens du futur. Rien n'est plus éZoigné de la vérité ••• 

On tourne l'élève vers le passé et non vers Z'avenir. Le futur, ban­

ni des cours comme il Z'est, est également banni des consciences. 

Tout se passe comme s'il n'y avait pas d'avenir." (A. TOFFLER) 

Ce constat de faillite illustre nombre d'anaZyses et inau­

gure un plaidoyer de principe. En effe t, confrontées au fait con­

traigna.nt d'une société dite aujourd'hui "technétronique", les ins­

titutions d'enseignement, comme d'autres , s'essoufZent dans Za quo­

tidienneté tapageuse des mises à jour €n surface et s'émiettent par 
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Zeur souci timoré de aouZer Zes fondements de la vieiZZe vérité dans 
Zes moules dont on sait à présent qu'ils échappent à toute fo!'Trle fi­
xe. C'est qu'iZ nous manque, pour appréhender "un monde giratoire, 
des notions pivotantes". ( J. DUBUFFET) 

Car l'école qui se dit devenue un "moyen parmi tant d'autres" 
se condamne, au vrai, à n'avoir rien dit si elle n'entreprend pas 
aussitôt de spécifier sa stratégie propre dans Ze concert des mP.dia 
et d'inscrire Ze jeu de ses finalités au creux d'une ~oc.i.lt§. d eon.6-
tJtu.ur.e. Les hypothèses qui tissent la toile de fond d'un tel devenir 
s'articulent aZors autour de deux axes essentiels: celui de la p~o~­
pec.tive par laqueUe l 'horrune entend définir aujourd'hui l'ensemble 
des relations nouvelles qu'il établit avec le temps; celui de l'en­
v.ur.onnement pour désigner désormais tous Zes rapports à l'intf.rieur 
desquels une trame de projets implique quelque saisie particulière 
de t'espace. En tous Zes points où ces axes se nouent, surgit un 
champ de valeurs sous une fo!'Trle renouvelée de Z 'u,top.le. 

CHERCHER: UNE EXPLORATION VITALE 
Substituer à une relation maximale au savoir une relation op­

timale c'est, pour l'enseignement-recherche, promouvoir une eoneep­
t-lon quailta,t,lve de l'aee~~ aux eontuUJ.>~anee~ telle qu'elle accen­
tue Za transition de l'ignorance du débutant à ceZZe, plus raffinfe, 
du chercheur; et cela dans Ze dessein ultime de dissoudre pour le 
compte de l'étudiant la frontière arbitraire entre être enseign~ 
(dépendance itérative) et chercher (initiative créatrice). Cette dé-
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marche se déroule d'ailleurs en revers de l'approche quantitative 

séculaire dont elle disqualifie Z 'encyc'lopédisme intellectuel: en 

effet, les nouvelles connaissances accumulées dans le registre in­

dividuel du savoir sont, en .ta.nt que Jté.ponliu, Zestées d'une stric­

te valeur d'usage; par contre, elles tirent en réalité leur signi­

fication profonde d'un& conversion intime au cours de laquelle cha­

que inform:ztion nouvelle est envisagée moins d'abord dans son oppor­

tunité utilitaire que comme l'occasion d'un efla1tgi6.6ement du c.ha.mp 

d'où .6Mgi6.6e.nt lu quu.t-lonli dont le savoi1' même dépend dans sa po­

sitivité et son p1'ogrès. "la saience de l'ignorance n'existe pas, 

rema.rquait Jean FOURASTIE: je plaide pou1' qu'elle soit construite". 

Ce 1'enversement de perspeative, qui fait primer la qualité et 

la profondeur de l'interrogation sur l 'enfe1'mement exclusif dans le 

réseau toujours p1'oVisoi1'e des aonnaissances déjà constituées, abou­

tit tout naturellement à réconcilier les questions moulées dans une 

teahnique et rigoureuse, et toutes les autres d'apparence moins pres­

tigieuse, avec leur corrmune origine: les préoacupations et les aspi­

rations de ahacun d'entre nous immergés dans la vie quotidienne. Par 

les fractures qu'elles introduisent sans 1'elâche dans notre unive1's 

de certitude (réponses sécurigènes), c.u -lnt~o~a;t,iotUi i6.6uu de. 

.e.' expWe.nc.e ouvJte.n.t .6M un upac.e phy-0-lque. et me.n.ta.l 11 e.xploJt~, 

dévoilant du même aoup des perspectives d'avenir insoupçonné. L'é­

thique de l'expérimentation, on le sait, anime ces cheminements ten­

taculaires et titubants d'authenticité; et elle se manifeste sous 

la foPme de l'hypothèse jusqu'au coeur de s connaissances les plus 
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abstraites. En ce sens précis Michael POIANYI enténd la surprenante 
expression: "personal knowledge". 

LA CULTURE: UN POUVOIR VE MOVELER 
Aussi bien, après avoir récupéré aux sources vives de la scien­

ce et de la technologie le dynamisme d'initiative et de créativité 
que leur impérialisme impénitent lui avait subtilisf, l'étudiant-cher­
cheur s'est fait '!s'éduquant" (Pierre ANGERS}. En d'autres termes, il 
demande à ses anciens mattres de se constituer personnes ressource• 
pour épauler de leurs compétences combinées un curriculum dont il o­
riente la direction et balise les étapes puisqu'il va jusqu'à reven­
diquer l'auto- évaluation. Or, de même que s'estompe la frontière en­
tre l'enseignement et la recherche pour envisager dans le seul con­
texte existentiel la genèse de toutes nos interrogations, ainsi dé­
sormais ce cheminement en quête de son autonomie n'aura de sens que 
si les ressources inventoriées per>mettent ultimement à cet étudiant 
de réaliser la double démarche suivante. 

Etablir et exprimer des liens '~ignificateurs" entre son cadre 
d'expérience personnel et la société globale qui y préside, c'est-à­
dire, au cours du même périple, entreprendre de modifier ces cadres 
et, de proche en proche, cette société globale conformément aux ar­
guments critiques et au rythme des aspirations plus floues que sa 
maturation progressive lui aura décidément inspirés. C'est bien di­
re que l'espace-temps symbolique d'une culture sera sans répit en 
cours de réaménagement pour autant que les personnes et les systèmes 
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qui en alimentent la trame p!tolongent. c.owr.ageMement. jMou 'tt l' exeJt­

c.ic.e c.onc.Jtet du pouvoilt CJr.Â.ÂÂ.q~e les intentions mobilisatrices de 

leurs projets collectifs. Sinon, la culture continuera de s'identi­

fier aux formes subtiles de la répression et à s'apparenter aux di­

mensions péjoratives de toutes les idéologies: savoirs en bouteille 

et lavage de cerveaux. 

L'INTERET: UNE QUESTION V' IMPORTANCE 

Les pratiques et éthiques envisagées jusqu'ici dans leur com­

plémentarité et leur articulation solidaire d'une représentation ou­

verte de l'espace et du temps paraissent devoir culminer dans une 

conception vigilante de l'environnement éducatif. Celui-ci abrite 

en effet de fâcheux malentendus puisqu'un behaviorisme à la mode 

s'en est emparé sous le slogan: "dis-moi qui tu veux être, je te 

dirai à quels lieux te soumettre". 01t, t' enviltanrremen:t Pdu.c.at...<.' 

n'ut pa..6 du tout l'upa.c.e du c.ondUionnement. qiu noJrme à la muu.­

Jte du ~e.-O~DWLC.e..6 qu'il Jtec.~le; c'est, au contraire, le long che­

minement d'apprentissage à c.onv~ilt en faits proprement culturels 

(voir ci-haut) toutes espèces d'expériences humaines et d'informa+ 

tions qui constituent la toile de fond de cet espace d'expérience 

intime. 

J partir des premières préoccupations brumeuses se dessinent 

plus nettement en filigrane des nervures à ramifications croissantes 

exprimant en termes d 'int.éJtê:t (latin: inter-sst) le dynamisme qui 

décide à franchir l'intervalle jusqu'au r rochain foyer d'attraction, 
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et en te:rtmes d'impoltta.nce (latin: inter-es~) ce même dynamisme qui, 

cette fois, manifeste dans un seul mouveTTlfnlt ce que sont nos valeurs 

approximatives, leurs fondements et leur nouvel f!fnI'acinement au coeur 

de la subjectivité. Car importer c'est proprement incoPporer un élé­

ment extérieur, donc étranger, dans Ze champ des significations déjà 

éprouvées (Eugène MINKOWSKI). C'est, en préférant la rupture à la 

continuité, le risque à la confo:rtmité, la marge à la no:rtmalité, in­

venter un style qui rayonne en ambiance, une esthétique des relations 

humaines où domine Ze souci du climat. 

Nos groupes sociaux, notre société dans son ensembZe figurent 

donc un immense puzzle dont iZ nous manque les pièces essentieZles 

et dont nous avons perdu Z'image-témoin (crise du modèZe de la natu­

re). Parier pour la lézarde contre le ciment c'est entreprendre df­

sormais de bâvir l'utopie: "l'être-pas-encore" (Ernst BLOCH). Parce 

que de toute manière les murs valent toujours bien moins que les hom­

mes qui les font et Zes défont ••. à coup sûr lorsqu'il s'agit des murs 

de Z 'écoZe. 

PieJUte Ru.t-Angenot 

PROFESSEUR AU DEPARTEMENT DE 
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